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LA SIGNATURE DU CONTRAT 



Soirée de contrat. 

Une enfilade de pièces ouvrant sur un jardin d*hiver 
Monsieur d'Hautretan. 
Madamb d'Hautretan. 
Paulette d'Hautretan. 
Monsieur d'Alaly. 

Amis du fiancé, amies de la fiancée, InTÎtés, parents, per- 
sonnages de distinction et autres. 



I 



Dans la bibliothèque, tendue de vieilles tapisseries, ameu* 
blement sobre et sérieux. Sur une grande table Louis XIII 
est placé le contrat, que tout le monde vient signer. 

Le notaire. — Quarante-cinq ans. Grand, bien tourné, 
l'œil vif, le teint fleuri. Tenue extrêmement correcte, 
habit noir, culottes courtes; mollets superbes. 

Un ami de la maison. 

Le clerc. — Trente ans. Maigre et pâle. Tenue convenable 
Aspect effacé. 

Mouvement continuel de va-et-vient dans la pièce. 
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L'ami. — Il est horriblement tard, on devrait bien 
expédier ça un peu lestement I... 

Le notaire. — C*est qu'il y a tant de gens qui 
doivent signer et qui ne sont pas encore là... 

L'ami. — C'est assommant 1... (// baille.) 

Le notaire. — Mais non... Il y a beaucoup de 
monde élégant; c'est un défilé assez amusant, au 
contraire; les femmes surtout. Je ne sais si vous 
l'avez remarqué comme moi, mais il y a ce soir un 
essaim de jolies femmes... elles viennent signer... 
c'est charmant I 

L'ami. — C'est monotone... 

Le NOTAIRE, rœil allumé. — Ehl ehl pas tant 
que vous le croyez... Étudiez-moi cela de près... 
OU plutôt... de haut... Quand ces dames se penchent 
en rapprochant le coude du corps, le corsage s*en- 
tr'ouvre comme le calice d'une fleur... et l'on 
entrevoit des horizons... Ah 1 on plonge à des 
profondeurs... 

Une dame extrêmement décolletée entre au bras 
d^un petit jeune homme et s'approche de la table. 
Le notaire se précipite et lui présente la plume, 
puis il suit les mouvements avec un vif intérêt. Le 
corsage bâille à souhait, la dame signe et s'éloigne. 

Le NOTAIRE, reprenant la conversation. — Oh ! 
celle-là, était-elle assez outrageusement décolletée, 
Viein?... C'est trèsamusanti Qu'en dites-vous ?.«• 
Avez-vous bien vu?... Quant à mou- 
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Il parle à Toreille de son interlocuteur et s'aper- 
çoit tout à coup que Tami est parti et qu'il raconte 
des gaudrioles à son clerc, qui écoute avec une 
respectueuse stupéfaction. 



II 



Dans la salle à manger. Près du buffet. 

Monsieur d'Hautretan. — Cinquante ans. Très bien con- 
servé, très beau encore. 

Madame d'Hautretan. — Quarante ans. A été belle. Physio* 
nomie sévère. Bandeaux à la Vierge. Guirlande à la Cérès. 

— Ma chère amie, il faudrait servir des choses 
plus solides. 

— Mais pas encore, il n'est pas minuit. 

— Qu'est-ce que ça fait 7 On s'ennuie... Ce sera 
au moins une distraction; la question d'heure n'a 
rien d'absolu et... 

— Je vous demande pardon, il ne sera dimanche 
qu'à minuit, et à cause du Carême... 

— Le Carême!... En voilà bien d'une autre I... 
Il ne faut pas recevoir, dans ce cas; mais si on 
reçoit, que ce soit convenablement... 

— Mais cependant... 

— Laissez donc! Alors il ne faut pas se marier, 
non plus... C'est défendu en Carême... comme un 
trop grand plaisir, et Dieu sait pourtant si... Ahl 
on voit bien que TÉglise n'a pas passé par là; sans 
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ça, loin de proscrire le mariage, elle Tordonneraît 
comme mortification. 

— Il est inutile de dire cela à Paulette... 

— Absolument inutile... elle s'en apercevra^blen 
toute seule I... 



III 



Dans le petit salon. 

Paulbtte. — Vingt ans. Pas régulièrement jolie, mais une 
frimousse chiffonnée et drôlette. Taille charmante. Che« 
▼eux d'un blond chaud. Grands yeux moqueurs. Bouche 
rieuse, beaucoup de fossettes. Rien dans les cheveux ; pas 
de bijoux. 

Sbs amies. 

Unb amib. — Ne crains-tu pas qu'on remarque 
ton absence ?..• 

Paulbttb. — Qui ça? Maman? Elle a ce soir 
autre chose à faire que de s'occuper de moi, ma- 
man 1 ... Et papa, donc I pauvre papa I il a Tair 
tout ahuri t 

— Je ne parlais pas de ta mère... ni de ton père... 
Paulette. — De qui donc, alors ? 

— Mais de M. d'Alaly, qui doit te chercher 
partout. 

Paulbtte, surprise. — Luil ohl pourquoi? Il 
aura le temps de me voix tout à son aise après-de- 
main.*. 
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Une amie mariée, riant. — Cette perspective ne 
semble pas l'impressionner, tu es calme. 
Paulette. — Est-ce que j'ai tort ? 

— Tort... non... pas précisément... les premiers 
jours sont généralement heureux... M. d'Alaly 
t'adore... et... 

Paulette. — Ohî... il m'adore... il m'adore en 
homme du monde... 

— Dame l que voudrais-tu qu'il... 
Paulette. — Mais je ne voudrais rien, je con 

State seulement... 

— Il est facile de voir qu'il est fou de toi... 
Paulette. — Assez pour que je sois sûre de le 

mener comme je l'entendrai... 

— Oh I oh I en es-tu si sûre que cela ?... 

Paulette. — Absolument^ sans cela je ne l'é- 
pouserais pas ; je me marie pour avoir une existence 
agréable... pas pour autre chose I... 

Première amie. — Mais ton fiancé est charmant... 

Paulette. — Charmant... si tu veux! Mais ce 
n*est pas une raison pour me laisser tyranniser par 
lui... 

— Tyranniser I Quel vilain mot I Ce doit être 
li doux, au contraire, d'obéir à quelqu^un qu'on 
filme!... 

Paulette. — Pour toi qui es une nature poé- 
tique, peut-être; mais pour moi, obéir ne saurait 
être doux. Je ne me sens aucune vocation pour 
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l'obéissance passive, et je ne considère pas comme 
le plus grand des bonheurs de devenir la. •• chose 
d*un monsieur quelconque... 

— Non pas d'un monsieur quelconque, mais 

de,.» 

Paulette. — Allons donc! Comme s'ils n'étaient 
ras tous c quelconques » au bout d'un temps plus 
)u moins long! 

— Ohl 

Paulette. — Aussi, vais-Se m'occuper de suite 
avec lui des choses sérieuses ; je réglerai l'organi- 
sation de ma vie, de mon budget, afin qu'il n'y ait 
pas dans l'avenir de discussions possibles à ce sujet... 

L'amie mariée. — Tu peux être certaine qu'il 
t'accordera tout ce que tu voudras... on dit qu'il est 
d'une générosité... 

Paulette. — Pour les cocottes, je sais bien; 
mais ça ne prouve rien, le mariage étant un prétexte 
à réaliser de saines économies... 

— Tu es décidément uès forte ! 

Paulette, modestement^ — Oh I pas encore, 
mais je le deviendrai, tu verras I... {Elle se lève et 
va regarder ce qui se passe dans la bibliothèque.) 
On signe toujours... ça n'en finit pas... 

— Tu t'ennuies? 

Paulette. — Non, mais j'ai sommeil , c'est que 
c'est vraiment tuant la vie que je mène depuis 
quinze jours... Courir les magasins, essayer des 
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robes, suivre les oiEces et les sermons du Carême, 
et sans rien manger entre les repas, encore t La 
ir.ère de M. d'Alaly nous accompagne presque tou 
jours et elle ne badine pas lâ-dessus... bien ^ce je 
n'aie pas l'âge de jeûner, et qu'elle n'ait pas toujours 
été aussi exemplaire... 

— Ah 1 elle n'a pas...? 

Fâuletts. — Elle a fait les cent coups I... et 
elle veut expier... surledasdcs autres I Donc, j'ai 
beau loucher sur les pâtissiers et bâiller quand il 
est quatre heures, maman me fait des signes caba- 
listiques et... on ne goûte pas I... Aujourd'hui, j'ai 
essayé des lobes d'une heure à cinq... ensuite, nous 
avons fait des visites... et quelles visites? des 
fisites de famille 1 C'est comme les campagnes, ça 
compte double!... Je n'en puis plus... (Elle se 
rassoit.) Heureusement, j'ai su me dissimuler 
dans ce petit coin^ où j'échappe aux ennuyeux... 
Je me réjouis que tout ça soit âni... Je me dédom- 
magerai joliment... après... 

— Tu vas t'amuser ? 

Paulgtte, avec élan. — Obi oui, val 

— Que feras-tu ? 

Paulette. — Tout ce qu'on peut faire. 

— Mais encore^ 

Pauleitb. — D'abord, pendant les prem 
temps, je passerai en revu» tous les petits théâ 
que je ne connais pas... Je n'ai été qu'aux Fram 
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et à l'Opéra... c'est court. Je veux voir Judic et 
Chaumont. Je veux aller au Palais- Royal sur- 
tout... et dîner au restaurant, et aller en mail à 
la Marche, avec des gens gais... et monter à cheval 
tous les matins I Et puis, à mon retour, je ferai 
faire mes toilettes... 

— Tu vas en commander beaucoup ? 
Paulette. — Non, mais je veux qu'elles soient 

ravissantes... et surtout personnelles. Je n'éprou- 
verais aucun plaisir à avoir la robe de tout le 
monde... Il ne me viendrait jamais à l'idée de dire 
à Félix, comme beaucoup de ces dames : c Faites- 
moi donc une robe de telle et telle façon... j'ai vu 
cela à M""****, c'est joli!... » Ah! cependant, je 
vais commander tout de suite une amazone comme 
celle de l'impératrice d'Autriche; il n'y a que cette 
forme qui me plaise... c'est collant, collant ; on 
croirait presque qu'il n'y en a pas... 

— C'est si joli, les choses bien collantes l 
Paulette. — Et j'en ai été à peu près privée 

jusqu'à présent. 

— Oui, ta mère n'aime pas ça. Maman non plus. 
Paulette. — Cela ressemble si peu à ce qu'elles 

ont porté dans leur jeunesse... 

— Heureusement, car c'était assez laid? 
Paulette. — Oh! oui, c'était laid! Ainsi, le 

portrait de maman, aui est dans le grand salon, il 
est ridicule •• 
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— - Ob I il est bien beau 1 

Paulette. — Si on veut. Enfin, il est de 
M. Ingres, c'est sa seule valeur 1 Mais quelles 
drôles de moJes en 1844 !... Un peintre qui aurait 
;u du chic n^en aurait même pas tiré parti; toutes 
les femmes avaient Tair de paquets... 

— Tandis qu'à présent... 

Paulette, enthousiasmée. — A présent, on ne 
vous habille plus, on vous moule 1 c'est auperbel 
et puis, c'est le triomphe des femmes bien faites I 

— Ohl on rectifie souvent les lignes.., 
Paulette. — Oui, mais ça se voit toujours» 

Regardez la belle M** X.... chacun sait que ses 
hanches sont en caoutchouc... 

— Elle flirte beaucoup, M"X... 

Paulette. — Elle a bien raison; c'est si amusant I 

— C*.st agréable d'avoir du succès , des admira- 
teurs. 

Pai.lette. — Parbleu I Et quand ce ne serait 
bon qu'à entretenir l'amour du mari, c^est toujours 

ça... 

— Alors tu te laisseras faire la cour, quand tu 
seras mariée? 

Paulette. — Ah I je t'en réponds I 

Madame d'Hautretan vient chercher Paulette 
pour la présenter à une vieille tante du fiancé ; elle 
suit d'un air résigné. 
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IV 



Dans le fumoir. 

Monsieur d*Alalt. — Trcntc-sîx ans. Pas précisément 

fané, mais pas frais non plus. Grand, mince, distingué 

très élégant. Beaucoup d'aplomb. 

PLUSIEURS AUIS. 

•— Alors tu es satisfait I 

Monsieur d'Alaly. — Parbleu! Avec ça qu'à ma 
place vous ne le seriez pas ? 

— Euhl euh!... Elle est bien jeune! 
Monsieur d'Alàly. — Comment! bien jeune? 

Mais elle a vingt ans ! 

— Ah! tu trouves cela vieux!. .. Moi, je trouve 
que c'est jeune, horriblement jeune... pour toi. 

Monsieur d'Alaly. — Merci! Je te dirai ^ pour 
rassurer ton amitié inquiète, que je me sens parfai- 
tement à la hauteur de la situation... 

— Tant mieux 1 

Monsieur d'Alaly. — Elle est naïve, sans vo- 
lonté, ignorante de la vie... Je ne lui en apprendrai 
que ce que je voudrai... 

— Et elle en apprendra ce que voudront les au* 
très... 

Monsieur d'Alaly. — Que non. Elle m'adore, 
elle a été élevée par une mère austère, dans cette 
vertueuse croyance qu'un mari est un maître; je 
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la pétrirai à ma guise et je prendrai sur elle, dès le 
début, une influence que je saurai consenrer... 
Vous riez?... Il TOUS semble impossible qu'une 
kmme aime son mari... 

— Non pas qu'elle Taime... nuis qu'elle l'aime 
uniquement... Avoue que s'il était question d'ut 
autre que toi, tu crierais à l'invraisemblance... 

Monsieur d'Axalt, agacé. — Mais non... cent 
fois non... D'ailleurs, je tous répète que Paulette 
n'est pas une femme comme les autres : elle n'a pat 
été élevée à l'anglaise, la bride sur le cou... Elle 
a été très peu dans le monde et ne sait rien des plai- 
sirs bruyants auxquek on habitue les jeunes flUea 
d'à présent... 

— Quelle belle chose que les illusions! Il y a 
cinq ou six ans, tu étais moins confiant ; il me sou- 
vient d'un temps où tes cheveux et tes illusions 
s'envolaient avec une rapidité vertigineuse... {Il le 
regarde,) Les illusions seules repoussent, mon 
pauvre ami... 

— Dis-nous, est-ce que tu vas la cloîtrer, cette 
pauvre petite femme? 

Monsieur d'Alaly. — La cloîtrer... Non, sans 
doute; elle sortira raisonnablement... elle assistera 
à des réunions de famille. 

— Oh 1 prends garde I... C'est bien gai !... 
Monsieur d'Alaly.— Blaguez, blaguez I... Vous 

verrez !.. . Si vous avez cru que je me mariais pour 
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TOUS autres, vous vous êtes trompés; dès que le 
mariage sera fait. . • 

— Pourquoi pas consommé ? On dit consommé. 
Monsieur d'Alaly, continuant. — Je lui poserai 

mes conditions, je réglerai sa vie, et je suis certain 
qu'elle acceptera, les veux fermés, ce qui me plaira 
de lui imposer. 

— Est-ce qu'elles seront bien dures, les condi- 
tions ? 

Monsieur d'Alaly. — Mais non. Une existence 
tranquille, régulière; pas de veilles prolongées; 
pas de flirtages aux cinq heures des amies ; pas d'a- 
mazones d'une seule pièce ; pas de voitures tapa- 
geuses ; pas de comédies de société ni de duos amou- 
reux, sous le fallacieux prétexte que la musique 
spi ritualise tout. 

— Enfin^ une vie charmante I 

Monsieur d'Alaly. — La vie de toutes les hon- 
nêtes femmes... 

— Que Tennui ne tarde pas à faire dévier du 
droit chemin... 

— Où elles auraient peut-être marché paisible- 
ment, s'il eût été semé de quelques fleurs.. • 

Monsieur d* Alaly. — Qu'elles se fussent arrêtées 
à cueillir en route, n^est-ce pas? 

— Ohl peut-être que non. Et, d'ailleurs, où se- 
rait le mal?... On commence tant de bouquets 
qu*on ne finit pas.,« 
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Monsieur d'Alaly. — Nous prêchons chacun 
oour notre saint; c'est naturel. 

— Tu interdiras même le théâtre? 
Monsieur d'Alaly. — Non, elle a déjà sa loge I 

rOpéra; c'est le cadeau de mon oncle de X,,. 
Quant aux petits théâtres, j'aurai la cruauté de l'en 
priver absolument; mon Dieu, oui I 

— Comptes-tu les Français parmi les petits théâ- 
tres? 

Monsieur d'Alaly. — Non, mais elle n'en abu- 
sera pas ; c'est malsain. 

— Si tu défends certaines amazones , tu autori- 
seras, du moins, les promenades à cheval? 

Monsieur d'Alaly. — Oui ; mais pas de caval- 
cades bruyantes; pas d'escorte d'honneur entou- 
rant la femme et reléguant le mari au second 
plan... 

— Et dire que voilà une jeune fille qui ignore 
peut-être tout le bonheur qui l'attend 1 1 1 

Monsieur d'Alaly, apercevant Paulette dans la 
ierre. — Il faut pourtant que faille lui dire quel- 
ques mots ; les grands-parents s'éloignent et elle est 
seule, c'est ^e moment 1 (// sort du salon et marche 
vers la serre,) Il est de fait qu'elle est adorablel 
un vrai bébé... et juste à point I... Sans doute 
elle pense à moi... 

Paulette, qui le regarde venir tout en baissam 
les yeux, — Comme il me dévore des yeuxl il 
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croit que je ne le vois pas , car jamais il ne me re! 
garde ainsi, qu'à la dérobée. 



Monsieur d'Alalt, V abordant et prenant un air 
grave, — J'ai en vain cherché à me rapprocher de 
vous pendant cette longue soirée. 

Paulette. — Moi aussi. 

Monsieur d'Alaly. — Que c'est fatigant , ces 
fêtes, ce monde... lorsqu'il serait si doux de s'iso- 
ler!... 

Paulette. — Enfin, heureusement après-de- 
main, à cette heure-ci, tout sera fini I 

Monsieur d'Alaly, à lui-même. — Quelle can- 
deur ! {Haut.) Je voulais vous demander ce que 
vous préférez pour le voyage? Rien n'a été décidé 
encore, et il me semble qu'il est temps de prendre 
un parti ; voulez- vous aller à Nice ou à Fontaine- 
bleau, en Italie ou tout simplement à Saint^Ger- 
main? 

Paulette. — Je croîs qu'il vaut mieux ne pas 
aller trop loin. Au bout de cinq ou six jours, nous 
en aurons probablement assez, et si nous sommes à 
Rome, par exemple, le retour paraîtra rudement 
long. N'fcst-ce pas votre avis? 

Monsieur d'Alaly. — Mon avis est le vôtre, vous 
le savez. (A lui-même,) Elle a des naivetés I«.. 
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Paulette. — Avez-vous beaucoup de tantes 
comme celle à laquelle je viens d'être présentée ? 

Monsieur d'Alaly. — Maïs non, 

Paulette. — Ah ! tant mieux ! 

Monsieur d'Alaly. — Que vous êtes gentille, ce 
soir, Paulette I Vous ne savez pas à quel point 
vous.., 

Paulette. — Mais si, on me Ta déjà dit... 

Monsieur d'Alaly. — Ahl {Un temps.) Vos 
amies vous l'ont dit? 

Paulette. — Mes amies... et les vôtres! 

Monsieur d'Alaly, vexé. — Les miens? 

Paulette. — Mais oui. Est-ce que vous le leui 
aviez défendu? Voilà maman qui me fait signe... 
Je me sauve... Il y a encore quelque présentation 
sous roche I 

Monsieur d'Alaly, lui baisant la main. — Je ne 
vous verrai plus seule ce soir... A demain... (ten- 
drement) Paulette I 

Paulette. — A demain, monsieur. 

Monsieur d'Alaly, suppliant. — « Monsieur » 
encore ! Je vous en prie, appelez-moi par mon nom, 
appelez-moi Joseph!... 

Paulette, se sauvant. — Ahl cela, jamais, par 
exemple ! 

Monsieur d'Alaly, stupéfait^ restant piqué au 
milieu de la serre. — Comment I comment 1 ja- 
mais ? 



IT 
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Une heure du matin. 

Une chambre à coucher tendue de damâs d'un bleu un peu 
criard. Le lit, à rideaux d'étofife semblable à la tenture, 
est placé dans un coin. Pendule de marbre blanc surmon- 
tée d'un bronze finement doré, représentant Paul et 
Virginie sous leur feuille. Coupes de Sèvres nouveau. 
Meubles de palissandre. Sièges tendus en damas bleu. 

Gravures encadrées, représentant /Richelieu et Maiarin^ 
Judith et Holopherne, les Enfants d'Edouard et la Sourcs, 
de M. Ingres. 

Madame d'Hautretan. 

Paulette. 

Madame d'Hautretan. — Tu n'es pas fatigués, 
chère enfant? 

Pauleîte, ôtant ses gants. — Non, maman, pas 
du toutl... Il n'est qu'une heure; tu sais que nous 
nous couchons presque toujours plus tard que ça?..« 

Madame t/Hautretan. — Oui, mais rémotioOi 



^ 
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Paulette. — L'émotion I l'émotion de quoi, dis, 
maman?... Ahl parce que c'est mon contrat qu'on 
signaitl... Ah bieni c'est ça qui m'est égal, par 
excmplel... 

Mi! DAME d'Hautretan. — C'cst Cependant une 
chose si grave... si... 

Paulette. — Allons donc I Je ne trouve pas ça 
grave, moi!... D'abord, un contrat, ça n'engage à 
rien du tout... excepté dans les opéras-comiques... 
ainsi, tiens : dans le Chalet,.. {Elle fredonne,) 

Madame d'Hautretan. — Que tu es peu sérieuscf 
Je te dis, moi, au'un contrat est un acte qui en- 
gage... 

Paulette. — A rien... Si demain il me plaît de 
dire « non • à la mairie, il en est encore temps... 

Madame d'Hautretan, effarée. — Mais... 

Paulette. — Oh! je n'en ai nulle envie, je t'as- 
sure... tu peux être parfaitement tranquille... 

Madame d'Hautretan, respirant. — Alors, tu 
aimes ton fiancé? 

Paulette. — Je l'aime... je l'aime... Comme tu 
y vas!... Je l'aime si on veut... il ne me déplaît 
pas, du moins.. • (Elle commence à dé/aire sa 
robe.f 

Madame d'Hautretan. — Mais cela ne suffit pas... 

Paulette, étonnée. — Il me semble, au con- 
traire, que c'est déjà bien gentil... 

Madame d'Hautretan, très grave. — Tu as tort. 
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Pâulette, de plaisanter ainsi des choses saintes; 
demain^ tu vas accomplir l'acte le plus important 
de ta vie... Tu devrais te recueillir, réfléchir lon- 
guement aux devoirs nouveaux qui... 

Pâulette. — Ecoute, maman, la journée de de- 
main sera assez ennuyeuse; il est inutile que je 
commence à m'embêter dès ce soir. 

Madame d'Hautretan, douloureusement. — Oh I 
€ embêter », quel mot, Pâulette, et dans une cir- 
constance pareille, encore 1 

Pâulette, câline, — Pardon, maman, je ne le 
ferai plus. Cest que si tu savais combien je suis 
agacée des mines, des têtes qu'on me fait, des féli- 
citations, des airs de compassion de quelques-uns... 
Ah I je ne sais ce que je donnerais pour être à après- 
demain... ou seulement à demain soir... 

Madame d*Hautretan, effarouchée. — Oh I à de- 
main soir? 

Pâulette, — Ehl certainement, à demain soirl..* 

e serai en route pour... n'importe où, et quand 

il n y aura plus que mon mari pour m'ennuyer... 

je m'en charge... 

Madame d'Hautretan. — Ohl 

Pâulette, enlevant son corset et restant en che* 

mise. — Oui, je m'en charge. Je veux le dresser 

tout de suite... {Mouvement de la mère.) Oh! 

vous verrez quel mari modèle je vous ramènerai... 

Madame d'Hautretan. — Ton « mari » ? Com- 
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prcnds^tu bien, Paulette, tout ce que renferme ce 
mut? 

PAULETrE. — Dis-moi donc tout de suite que tu 
as à me faire un petit discours... Je sais que c'est 
l'usage... Tiens, je vais me chtufier pendant ce 
temps-là. 

Madame d'Hautretan, ahurie. — Comme cela, 
en chemise? 

Paulette. — Elst-ce qu'on se chauffe mal en che- 
mise?... Tu sais, je t*écoute. 

Madame d'Hautretan, résignée. — Je te deman- 
dais, ma chère enfant, si tu comprenais bien tout 
ce que renferme ce mot « mari ». 

Paulette. — Ahl tu as retrouvé ta petite 
phrase?... Je réponds : Je comprends ce que ren- 
ferme le mot « mari », à condition, toutefois, qu*on 
ne lui fasse pas contenir trop de choses... 

Madame d'Hautretan. — Un mari est un^mi... 

Paulette. — Que ça ? 

Madame d'Hautretan, déconcertée. — Un..» 
amoureux, si tu le désires... 

Paulette. — Je te dirai même que j'y tiens. 

Madame d*Hautretan, ressaisissant avec peine 
le fil. — C'est... donc un ami... {Avec effort.) un 
amoureux, un soutien ; mais c'est aussi un maître... 

Paulette, incrédule. — Oh ! ça 1 

Madame dHautretan. — Oui, mon enfant, un 
maître qu'il faut ménager... 
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Paulette, vivement. — Il est malade? 

Madaue d'Hautretan. — Malade? Non, pour^ 
quoi? 

Paulette. — Rien, nen, Je croyais, continue. .. 

Madame c'Hautketan. — C'est qu'en vérité, ta 
ne... 

Paulette. — Je t'interromps; va, va, je vais être 
)icn sage... 

Madame d'Hautrbtan. — Il faudra que, dès dc- 
nain, tu lui obéisses... en i tout >. (Appuyant.) 
Tu m'cntendsî en a tout ». 

Paulette. — Oui, maman. 

Madame d'Hautretan. — Comprends-tu bien ce 
|ue signifie ce mot « tout > ï 

Paulette, impatientée. — Mais ouï, maman; 
ih çà, quand on parle mariage, tous les mots ont 
lonc une signification... abstraite? 

Madame d'Hautretan. — Non... pas précîsé- 
nent... et pourtant... Joseph va peut-être te de- 
nander demain des choses qui... des choses... 

Paulette — Moi aussi, je lui en demanderai 
ine, de chosel Et dès demain, encorel... Et i) fau- 
Ira bien qu'il me l'accorde!... 

Madame d'Hautretan, inquiète. — Quoi, quoi 
onc? 

Paulette. — De changer de nom, parbleu I Est-ce 
u'un homme doit s'appeler Joseph?... Fi donc, 
'est honteux 1... 
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MutAiiB D'HAirTKETAti, satsic. — Mais... atieniJi 
an peu, pour lui demauder cela... Je t'en sup- 
plie...- Attends au moina... à... après-dcmaia... 
Et puis, quel prétexte lui doDoeras-tu puurezpli* 
quer cette fantaisie?... 

PAin^TTK, impétueusement. — Un prétextel Ahl 
mais j'espère bien que je n'aurai rien & lui expli- 
<^er, qu'il comprendra (oui seuil... sant ça... 

Mjuiami d'Hautretam. — Sans cela?.,. 

Paulettk. — Obi )e dirait joliment non, demain 
matin, si je croyais qu'il fallût lui expliquer des 
choses pareilles I... 

Madamb D'HitmiETAN, épouvantée. — Il com- 
prendra... 

Paulettb. — Alors, poursuivons. 

Mâdamb d'Hautrbtan, — Poursuivons quoii* 

Paulette. — Eh bien] oui; tu étais en train de 
me prévenir que mon mari me demanderait ■ des 
choses *, et tu ne m'avais pas encore dit les- 
quelles... 

Madamk d'Hautretan, cherchant ses mots. — 
Deschoses... toutes naturelles... toutes simples... 
mon enfant... mais qui t'élonneront... te sur 
drom peut-être... 

Paulstie, tranquillement. — Oh 1 je ne 
pas. 

Madame d'Hautrbtan, interloquée. — M 
d'abord... vous habiterez la mime chambre... 
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Paulette. — Naturellement. 

Madame D'HAtjTRETAN. — Peut-être le même lit... 

Paulette. — Comment, « peut-être »? Il me 
semble qu'on ne peut guère s'en dispenser, au 
moins en commençant... et même, à ce propos, je 
suis bien aise que ce... commencement n'ait pas 
lieu ici... 

Madame d'Hautretan. — Et pourquoi?.,. 

Paulette. — Parce que, quand vous avez com- 
mandé mon trousseau, ma tante et toi, vous avez 
fait faire de si drôles d'oreillers!... tu sais, les 
grands en dentelle, avec des nœuds jaunes aux 
quatre coins?... 

Madame d'Hautretan, protestant. — c Vieil 
or... » 

Paulette. — Vieil or, tant que tu voudras; ça 
n'en est pas moins jaune, et si j'avais aperçu 
pour la première fois la tête de... Joseph... entre 
les nœuds jaunes de tes oreillers de gala... (Elle 
rit.) cela m'eût laissé un mauvais souvenir... 
Je suis toute de première impression, tu sais... 
C'est égal, c'est tout de même une drôle d'idée 
que vous avez eue, avec vos oreillers à nœuds or 
vierge... 

Madame d'Hautretan. — Vieil or... 

Paulette, riant. — Ça ne fait rien... Et mainte- 
nant, maman, qu'as tu à m'apprendre encore?,.. 

Madame d'Hautretan, évidemment au supplice. 



k 
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— Ce qui me reste à te dire est It partie... U plus 
délicate de notre entretien... Ton mari... aura sur 
toi tous les droits... il pourra te demander... n'im- 
porte quoi... (Cherchant un bùUê.) As-tu envie 
d'avoir des enfanu, Paulette ? 

Paulettb. — Pas tout de suite; ceruinement» ^ 
serais désolée de ne pas en avoir du tout, jamais... 
mais je serais très ennuyée si à présent... Vois-tu, 
maman, je te dirai franchement que je me marie 
surtout pour m'amuser. 

Madame d'Hautretan, anéantie. — Oh 1 

Paulettb. — Ehl mon Dieu» oui; la maison 
n'est pas gaie, et la vie entre papa et toi est plus 
saine que drôle... Vous êtes excellenu, toi et papa, 
et je vous adore; mais enfin, vous vous intéresses 
à bien des souvenirs un peu... lointains pour moi... 
Papa pleure presque en racontant le départ de 
Louis-Philippe; toi, tu lui parles aussi de choses 
de ce temps-là... Nous n'allons que dans un monde 
où tous les hommes ont Tair d'avoir avalé leur 
canne, et oîi les femmes me regardent de travers 
quand i'ai le maiheur de rire, ce qui m'arrive raré- 
fient, pourtant... Alors j'ai aspiré à vivre autre 
ment... ohl mais là, aspiré à pieins poumons,.. 
M.d'Alaly me trouvait gentille; je m'en suis aper- 
çue, je rai,.r encouragé... et voilà. 

Madame d'Hautretan. — Pourquoi ne nous di- 
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ftais-tu pas que tu trouvais la vie triste ?••. Nous 
aurions changé... 

Paulette. — Cela aurait bouleversé inutilement 
toute votre existence... Et puis, c'était de l*enfan- 
tillage de ma part, mais ici tout m^ennuie; ainsi, 
tiens, Paul et Virginie... de la pendule, eh bieni 
ils me crispent... J'ai essayé de les faire fondre dans 
la cheminée; oui, de les fondre : j'aurais dit que 
c'était un accident... je n^ai pas pu y arriver ; c'est 
d^un solide!... Et Judith et Holopherne donc, et 
la Source t... Oh! la Source l... 

Madame d'Hautretan. — C'est pourtant assez 
décolleté... 

Paulette. — Le nu de M. Ingres n'est pas même 
décolleté, maman... 

Madame d'Hautretan. — Ah! 

Paulette. — Non, et ce que c'est ennuyeux 1 
c'est rien de le dire! Ohl je me réjouis d'avoir des 
tableaux gaisl... mais là, vraiment gais!... et un 
lit duchesse! et une baignoire!... Mon rêve, la 
baignoire!... 

Madame d'Hautretan. — Mais tu pouvais avoir 
ton bain tous les jours et je... 

Paulette. — Oui, je sais bien... Mais dans la 
salle de bains... Je vais avoir une baignoire dans 
mon cabinet de toilette, une belle baignoire!... Ce 
sera charmant.. . 

Madame d'Hautretan, très affligée. — Si tu te 



LES CONSEILS D*UNB MÈRB 2{ 

maries uniquement pour avoir une belle baignoire 
et des tableaux gais, tu n'es pat dans la disposition 
1 "esprit où je voudrais te voir au moment d*accon> 
plirTacte le plus solennel de ta vie... 

Pàuletts — Mon Dieu, maman, je ne me ma- 
rie certainement pas uniquement pour ce motif..* 
Mais je mentirais si je n'avouais pas que ces petites 
considérations sont pour quelque chose dans ma 
décision, pour beaucoup même... 

Madame d Hautrbtan. — £i ce pauvre garçon 
qui t'adore?... 

Paulettb. — Mais je Taimerai probablement 
beaucoup; je ne prémédite pas de ne pas l'aimer, 
maman ••• 

Madame d'Hautretan, joignant les mains. — 
Quelle désiavolture en traitant un pareil sujet. 
Seigneur 1 Jamais, dans ma jeunesse, on n'aurait 
osé, la veille du mariage, agir avec cette légèreté... 

Paulettb. — La veille, c'est possible, mais le 
lendemain on en faisait bien d'autres*. • Je ne dis 
pas cela pour toi, chère maman, je sais que tu es 
une sainte; et puis, d'ailleurs, toi, tu es en extase, 
en adoration perpétuelle devant papa... 

Madame d'Hautretan. — Mais..* 

Paulftte vivement. — Je ne te le reproche pas 
Je veux seulement que chez moi ce soit tout le 
contraire; ce sera mon mari qui m'adorera, corn* 
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prends-tu ? C'est infiniment plus pratique à mon 
avis. 

Madame d'Hautretan, un peu piquée. — Mais 
on ne se fait pas adorer... à volonté. 

Paulette. — Que si f II s'agit seulement de ne 
pas laisser trop voir au mari qu'on raime... si 
on l'aime, et de bien lui démonurer qu'on pUtt J 
tout le monde et qu'on a du succès. 

Madame d'Hautretan, consternée. — Je suis 
bouleversée de ce que j'entends, Paulette... 

Paulette. — Mais pourquoi? C'est vrai, va, ce 
que je te dis... La seule façon de se faire aimer d'un 
seul, c'est de plaire à tous... 

Madame d'Hautretan. — Â tous 111... 

Paulette. — Sans doute, ainsi, tiens, toi, ma- 
man... tii as été très belle, ohl mais très, très 
belle... et des bras, et des épaules... une ligne! On 
voit tout ça dans ton portrait, quoiqu'il soit de 
M. Ingres... Eh bien, tu as eu moins de succès 
que ton amie madame de Joyeusetey, qui était 
cependant bien moins belle que toi... 

Madame d'Hautretan. — Mais qui t'a dit...? 

Paulette. — Je sais que, tandis que tu passais 
grave et sévère au milieu de gens qui ne ^/on- 
geaient pas à admirer ta beauté véritable, madame 
de Joyeusetey jouait de sa frimousse chiffonnée, si 
adroitement, qu'elle se faisait adorer de son mari 
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et de tant d'autres, qu'on la surnommait t le Traité 
d'éducation des princes ». 

MxDijcB d'Hautretan. — Ma chère enfant, je 
suis peinée de t'entendre parler ainsi ; ce langage 
est absolument déplacé dans la bouche d'une jeune 
fille, et... 

Paulbttb. — Mais, maman, je me marie de- 
main. 

Madame d'Hautretan. — Raison de plus. Je 

suis mécontente de toi, Paulette, je suis irritée.. • 

Paulettb, caressante. — Voyons, maman, tu 

ne voudrais pas me flanquer un abatage la veille 

de mon mariage? 

Madame d'Hautretan, douloureusement. — 
« Flanquer un abatage 1 » Mais où a-t-elle appris 
ces locutions étranges? 

Paulette. — Dis-moi plutôt ce que tu voulais 
me dire... car je f ai interrompue, je t'en demande 
pardon... 

Madame d'Hautretan. — En vérité... je ne sais 
plus... 

Paulette. — Je sais, moi ; tu me demandais si 
je serais bien aise d'avoir des enfants. J'ai répondu: 
« Pas tout de suite, je me marie surtout pour m'a- 
tnuser. » C'est cette phrase qui a amené la petite 
digression. 

Madame d'Hautretan, cherchant à rassembler 
tes idées. — Je te demandais... si tu serais con- 
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tente d^avoir des enfants... parce que c'est le but.., 
naturel... du mariage... 

Paulette. — Alors il y a terriblement de geiik 
qui le ratent, ce but I... Pardon, maman, je ne dirai 
plus rien... 

Madame d'Hautretan. — Il faut... pour rem- 
plir... consciencieusement ce but... te soumettre à 
tout ce que voudra ton mari... quelque pénibk 
que cela puisse te paraître... Que dis-tu } 

Paulette, qui a envie de rire, et regarde le 
bout de ses pieds roses, qu'elle présente à la 
flamme. — Rien, maman, je t'ai promis que je 
n'interromprais plus... 

Madame d'Hautretan. — Je ne sais vraiment 
où j'en suis... ce costume... cette tenue I... Enfin f... 
que disais-je?... 

Paulette. — Tu disais que « je devrais me sou- 
mettre, quelque pénible que cela pût me paraître ». 

Madame d'Hautretan. — J'espère, mon enfant, 
que cela ne te sera pas... pénible... Dieu, qui veut 
que son peuple soit nombreux.., et qui veut aussi 
le bonheur de ses créatures... n'a pas permis que., 
que l'acte... destiné à... donner la vie... fût dou- 
loureux à accomplir... Ce que tu éprouveras sen 
plutôt... de l'étonnement que... autre chose... En- 
fin, mon entant, il faut que tu saches que demain... 
lorsque tu auras été mariée civilement, puis à l'é- 
glise... le dernier mot de . de ce grand sacrement..* 
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ne sera pas encore dit... ce dernier mot... {Elle 
s'éponge le front,) Tu seras loin de nous déjà... 
lorsque ton mari te le dira. Joseph, j'en suis sûre, 
ne... 

Paulette. — Oh I maman, je t'en prie, ne l'ap- 
pelle pas Joseph... à propos de ces choses-là... 
surtout f... 

Madame d'Hautretan. — Ton mari te prendra 
dans ses bras... et... {Sa voix s'étrangle.) 

Paulbtte, éclatant de rire, — Ne va pas plus 
loin, maman... je sais tout ça aussi bien que toi, 
va... 

Madame d'Hautretan, atterrée. — Comment I 
aussi bien que moi ? 

Paulette. — C'est une manière de parler, mais 
j'en sais suffisamment pour t'éviter cette explication 
solennelle et difficile. N'est-ce pas, pauvre maman, 
que c'était bien, bien difficile?... tu tâ'en serais ja- 
mais sortie... 

Madame d'Hautretan, confondue. — Mais com- 
ment se fait-il que...? 

Paulbtte, V embrassant. — Que veux-tu, m^ 
man? nous devinons aujourd'hui ce qu'il fallait 
Vous apprendre autrefois c'est le progris I 
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Faubourg Saint-Honoré, enfilade de salons sobres et connue 
n faut, tendus en vieilles tapisseries. Grandes glaces. 
Portières épaisses. Vitraux de couleur. Il est deux heures. 
Nombreux allants et venants, clientes assises attendant 
patiemment leur tour. Grands fauteuils et divans cou- 
verts de robes, manteaux, etc., etc. 

Monsieur d'Hautretan entre avec sa fille Paulette. 

Paulette, inspectant rapidement le salon d'un 
coup d*œiL — Ah bien, papa, tu peux dire à ma- 
man de ne pas se presser, va ; je n'essayerai pas de 
sitôt; il a quelqu^un et toutes les personnes qui 
sont là doivent passer avant moi» 

Monsieur d'Hautretan. — Ah I c'est ennuyeux ! 

Paulettb. — Pourquoi? je ne m'ennuie pas 
ici. Cest drôle... on voit quelquefois défiler de 
bonnes têtes. 

Monsieur d' H AUTRETAN. — Mais, je ne sais si je 
dois te laisser ainsi., seule... 
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— Mais, papa, j'attends bien souvent comme ça^ 
à moins de ne pas déjeuner et de venir se planter 
en faction avant midi, c'est toujours ainsi 

Monsieur D'HjunuTANy avisant un salon dont 
la porte est ouverte. — Mais cette petite pièce, 
dans laquelle est une grande psyché, n'est-elle pas 
destinée à essayer? 

— Oui, papa. 

— Il me semble qu'en ce cas, tu peux essayer 
sans attendre que... 

Paulette, haussant les épaules. — Tu n'y com- 
prends rien... J'essaye là-bas I 

— Ne t'impatiente pas... Je ne connais que la 
maison Félix, moi... et encore, je la connais... 
par ses notes seulement... je ne peux pas savoir oii 
tu essayes... 

— Je te dis que tu ne connais que ça... 

— Je t'assure, mon bébé, que Jamais je n'en ai 
entendu parler... 

— Ah bien, ça prouve que tu n'écoutes guère ce 
que nous disons à la maison. 

— J'écoute, j'écoute religieusement, mais j'ou- 
blie... Enfin, dois-je te laisser ici, oui ou non? 

— Tu dois me laisser et prévenir maman qu'elle 
peut n'arriver que d&ns deux heures. 

— Dans deux heures ! Alors, reviens avec moi 
ta mère te ramènera. 
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— Cest bien trouvé, pour que je laisse passer 
mon tour. 

— Àh! je n*y pensais pas. Comment I tu crois 
que ces trois personnes mettront deux heures à es- 
sayer. 

— Ahl et plus! La duchesse, d'abord, ce n^est 
pas un essayage, c'est un travail de compression. 
Ces dames se mettent à quatre pour obliger à entrer 
dans le corsage tout ce qui voudrait en sortir... tu 
peases si c'est long. Les deux autres sont des enri- 
chies de fraîche date. Très longues dans leurs con- 
férences, les nouvelles enrichies. Elles espèrent que, 
non seulement Félix leur fera de jolies toilettes, 
m lis encore qu'il leur apprendra à les porter I... 

— Allons, je m'en vais , puisque tu le veux... 
D'ailleurs, il est l'heure de mon Cercle... 

Paulette, avec empressement. — Certaine- 
ment.., elle est même passée, l'heure! Va, ne fais 
pas attendre... ton Cercle. 

M. d'Hautretan sort. 

Paulette, se promenant dans le salon en regar* 
ant les modèles et tripotant les étoffes, — C'est 
nouveau, cette moire rose-thé à fleurs brochées... 
cela irait à mon teint. Il est joli, mon teint... A 
mon avis, c'est ce que j'ai de mieux; papa le trouve 
aussi. Pauvre papa! était-il pressé de s'en aller, 
tout en faisant semblant de vouloir rester! Je le 
connais, son... Cercle.. Je l'ai aperçu l'autre jour 
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avec lui... Il est blond et il a les yeux noirs. Je 
crois qu'il joue au Gymnase,.. Je ne sais pas sî 
maman est... fixée là-dessus, mais, ians tous les 
cas, je suis sûre que ça doit lui être bien égal. Elle 
est plutôt indifférente, maman! Moi, je serais très 
^exée si mon mari avait... un Cercle... tout de 
suite, parce que ce nVst pas flatteur. 

La porte s'ouvre violemment. 

— Le corsage de madame la baronne de Sgob- 
toultan. Cest la seconde fois que je le demande? 
{La porte se referme^ une demoiselle part en cou- 
rant.) 

Paulbtte. — Huml II n'a pas l'air de bonne 
humeur aujourd'hui, M. Félix 1 Bahl il est tou- 
jours gentil pour moi; je ne le tracasse pas, moi, je 
comprends à quel point on doit l'agacer... C'est que 
il faut pourtant bien que je lui explique ce que je 
veux pour mes petites affaires... Il n*y a vraiment 
pas moyen de mettre les vêtements que maman m'a 
fait faire. . . Comment trouver un prétexte pour l'éloi- 
gner... C'est plus difficile que de renvoyer papa... 
Si je pouvais essayer avant qu'elle arrive I... Mais 
il n'y faut pas songer... Si, en attendant, je pou- 
vais pincer M. Félix un instant... C'est si gentil les 
chiffon», les froufrous... et elle n'aime pas ça, ma- 
man I... Elle prétend que ce sont des détails indi- 
gnes d'occuper sérieusement l'esprit des femmesdu 
monde... et cependant il me semble que, puisque 
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les hommes du monde s'en occupent de ces... dé- 
tails... 

Uns des demoiselles. — On demande le corsage 
de paysanne de madame la marquise de Z... 

Deuxième demoxsellb. — Dites-le à madame X.^ 

La première demoiselle frappe à la porte du sa 
Ion. 

Une VOIX. — Qu'est-ce? 

Première demoiselle. — Cest madame la mar- 
quise de Z... qui fait demander son corsage... 

— Il n'est pas prêt, son corsage !,.. elle ne Ta 
demandé que pour mardi... 

— Oui, mais elle désire le mettre à la répétition 
pour « le faire » un peu... 

— Je ne pouvais pas deviner ça I Répondez que 
le corsage sera porté mardi, comme c'est convenu. 

Paulette. — Elle sera gentille en paysanne, ma- 
dame de Z... Ce sera amusant, cette soirée I... Moi, 
je voyagerai mardi I Je regrette de ne pas assister 
à cette comédie... Cest ennuyeux de se marier. On 
setrouvedans des conditions bétes; car enfin, même 
si je restais à Paris, je ne pourrais pas aller dans le 
monde dès le lendemain... C'est ridicule, les usages. 
La duchesse ne sortira donc jamais 1... Je grille 
d'essayer. . . Il n'y a pas à dire... il faut absolument 
que je parvienne à me procurer des jupons un peu 
jolis... et des pantalons possibles... car les miens 
me donnent envie de rire quand je les regarde !••• Il 
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faut aussi surreiller mes robes ; l'autre jour, ma- 
man faisait des recommandations à n'en pltts finir 
à Félix... J'entendais en remettant mon chapeau : 
c Surtout rien d'excentrique, n'est-ce pas, mon- 
sieur Félix? rien de trop ajusté... Paulette est très 
mince... elle n*a pas besoin de s'amincir encore f » 
Sans doute, je suis mince... et ronde tout de 
même... c'est ce qui fait que le collant semble créé 
exprès pour moi..« Enfin! Toilà la duchesse qui 
sort 1 C'est pas malheureux 1 elle a essayé pendant 
une heure dix minutes 1 Pauvre femme, elle est vio« 
lettel et ses yeux sont injectés; elle aura une con- 
gestion ici un jour ou l'autre, c'est sûr. On dit 
qu'elle a de Tesprit... Il faut vraiment ça , car elle 
est grotesque... Cest son mari qui doit avoir un 
Cercle I... Papa a fait la commission, car je vois 
que maman n^arrive pas vite... Si je pouvais parler 
à Félix avant qu'elle soit làl... Elle veut toujours 
faire faire des choses d'une si drôle de forme, ma- 
man; ça a l'air de conserves de 1840... On a l'as- 
pea d'un vieux portrait! Je préviendrais Félix 
de dire oui à tout, mais de faire collant et mo- 
derne... Comme la robv; ne sera livrée que la veille 
du mariage, il faudra bien la mettre telle que. Ah ! 
précisément je veux aussi lui recommander de ne 
l'envoyer que la veille, sans cela mes petites com* 
binaisons rateiaient absolument... 
Profitant d'un moment oti M. Félix ouvre sa 
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porte pour donoer ua ordre quelconque, Pauletu 
se précipite et lui dit quelques mou qu'il écoute 
en souriant. 

Le premier salon est relativement calme. Le défilé 
continue de plus en plus pressé. De tris jolicf 
femmes ; des paquets lidicules ; des étrav>gères au- 
compagnéei d'une meule de petitschtens noirs gros 
comme des rats; actrices; Ënaoce, etc., etc. 

Paulbttk, découragée. — Quatre heures I mais 
mon tour n'arrive» donc jamais ? Ah 1 voilà ma- 
man 1 

Hadahb d'Hautkbtam. — Robe de velours noir à jupe droite 
et demUtriIne. Cichemire long très él^amment pCTii. 
Chapeau Pamfia en utin couliué, plumes mauve. 

Madamb s'Hautketan. — Tu as âni ? 

— Mais non, mamsn, je n'ai pas commencé. 

— Oh 1 ton père m'avait dit qu'il y en avait 
pour deux heures, et malgré cela, je croyais être 
en retard... 

Paulette, lui arrangeant son chapeau. — Laisse- 
moi tedéchiffonner. Ton chapeau est tout cabossé I... 
C'est affreuzl... C'est drâle, maman, je n'ai jamais 
vu que toi sachant porter un cachemire... C'est 
presque joli sur toil Les autres (emmes sont ridi* 
cules; les maigres ressemblent à des pains de sucre, 
les trapuesàdes armoires... Ahl voilà le salon Ubrel 
£nfinj il est temps I 
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Elle s'élance dans le salon. Madame d'Hautretan 
la suit. 

Madame X..., à une des demoiselles. ^ Avez 
vous inscrit la robe pour madame la duchesse do 
la Pavane? 

La demoiselle. — Non, Madame^ pas encore. 

— Eh bien, inscrivez : c Une robe Diane de 
Poitiers, damas blanc, le dessin à grands pavots, 
gaine carrée, garniture dentelle perlée, perle fine, 
ressayer jeudi, 1,625 fr. > 

Paulette, narquoise. — C'est pour rieni 

Madame X..., sans rire. -^ Mais ce n*est pas 
cher!... Il faut beaucoup de garnitures... 

Paulette. — Et pas mal d^étoffe I elle n'est pas 
de celles qu'on habille d'un rien, cette bonne du- 
chesse ! 
Madame X... — •.••••••••• 

Paulette. — Quelle bizarre idée d<? 'aire faire 
une robe Diane de Poitiers 1... 

Madame X... — Naturellement! C'est toujours 
comme ça! C'est une forme qui ne convient qu'aux 
femmes grandes et minces; il est clair que le; 
courtaudes en raffolent. 

Paulette est en petit jupon de mousseline garni 
de plissés de valenciennes; madame X... «ap- 
proche, et bien qu'elle ait la tête de moins que Pau- 
lette, lui passe sa robe sans effleurer ses cheveux. 
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La robe, est en moift Manche, extrêmement col- 
lante et simple. {Entrée de M. Félix.) 

Madamb d'Hautrbtan. *- Bteuk, que c'est fdftt^ 
Je n'alnibepas ces choses plates^.. Cen*lest pas gra- 
cieux!... 

M. Féjliz» faisant semblant de ne jm& CQnê^ 
prendre que %platv ici signij^ « collant ». — Oh ! 
cela bouffera derrière^.. La robe fera Téventail au 
bas de la couture du dos. Il y aura une doutde 
rangée de plis faisant tuyaux d'orgue... 

Madame d*Hautrjîtan. — Derrière, cela m'est 
égal... Je parle des hanches... du devant... Est-ce 
qu'on ne pourrait pas plisser ou froncer légère- 
ment? 

Paulette. — Enfin, maman, on ne peut pour- 
tant pas me faire une blouse pour me marier. 

M. Félix, se conformant scrupuleusement aux 
instructions de Paulette. — Je puis. Madame, 
faire en sorte que ce soit moins ajusté, si vous le 
désirez... 

Madame d'Hauthbuahl — Oui, je trouipe qu'il 
faut qi^L'usKe robe de mariée soie très modeste. {Si* 
lence.) 

Paulette. — Maman, tu as pensé à mes sou- 
l:ers? 

Madame d' H AUTRETAN,5urpmtf. — A quels sou- 
liers? 

— ^ Mais ^ mes souliers roses aue iu m'avais 
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prcams de prendre ca poastat^. Il me le» finit poui 
le vtîner de ce soir... Est-ce que tu ne les as pM ?... 
MjbMHE. n^HAKTRËXA», €QttSteméé. — Mais tu 
ne m'en a& pas dit un naoi» 

— Ob 1 BoaiBan, c'est la dernière cboar que je 
t'ai recommandée en partant. 

— Mats tu rêres ; noua les prendroM tout à 
l'heure. 

— Noos a'^uaens pas le temps ; il Ta être six 
henresl Comment Teux-tu retovraerruedela Paix 
avant de rentrer? 

Madame d'Hautrbtan, se Icmpi/. — Tu aa raison. 
J'y Yais maintenant; m as encore ton costmne de 
voyage et ta robe de chambre à essayer, j'ai bien le 
temps. 

— Oixl oui, ipa, ne te presae pas. 

Madame d'Haut r^an se drape majestueusement 
dans son cachemire et sort. 

M. Feux. — Pauvre dame l comme vous l'en- 
voyez en courses! 

Paulettb. — Cest que je voudrais bien vous 
expliquer plusieurs choses: d'abord, pour mon 
costume de voyage, je le veux parfumé à la ver- 
veine. Mettez-en bien entre les doublures. 

— Nous allons l'essayer. 

On pasoc à Paulette un costume de cachemire 
de rinde gris-cendre, drapé par des cordelières de 
soie blotties dans un fouillis de plis. 



40 AUTOUR DU MARIAGE 

Paulkttb. — Ahl qu'il est gentil I El il va bien, 
n'est-ce pat? 

— Oui, mais c'est un plaisir de vous habiller» 
vous avez la taille naturellement longu e... 

— Dame, si elle ne l'était pas, je ne porterai 
pas cette forme-là. 

— Eh bien, toutes celles qui ont la taille courte 
la choisissent; plus une femme a la taille sous les 
bras, plus elle veut la descendre sur les talons. Et 
la poitrine donc 1 Cest le contraire, on la met sous 
le menton. Vous, à la bonne heure, vous laissez 
votre poitrine à sa place... 

— Ma foi, je crois que j'aurais de la peine à l'en 
faire changer... 

— C'est encore vrai I je ne comprends même 
pas comment ces dames ont l'idée de se torturer de 
la sorte, car enfin cela prouve une élasticité dé- 
plorable ! 

— Je veux aussi que vous envoyiez, avec mes 

robes, douze jolis, très jolis jupons à entre-deux 
et à plissés, bien légers, bien mousseux; ma- 
man n*aime pas tous ces brimborions, elle m'a 
fait faire des jupons broJés; c'est beau, c'est soigné, 
c'est fin même, mais c'est d'un béte I Et les panta- 
ioiiii doncA on dirait qu'ils sont en tôle I Je vous 
ai apporté un modèle, j'en veux aussi douze de 
cette forme, mais en baiister Vous me ferez taire 
cela, et je commanderai k reste en revenant» 
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car je veux commander tout à mon retour seule* 
ment. 

— C'est vrai; vous ne faites pas faire grand*- 
chose ; à part la robe de mariage, ce costume, deux 
pelisses et deux robes de chambre.. • 

— Parce que je veux que mes robes soient à 
mon goût, et franchement décolletées... J*ai reçu 
ma corbeille en argent... Excepté le manteau de 
loutre indispensable, les dentelles et les bijoux, je 
choisirai tout moi-même... Ahl... nous essayons 
la robe de chambre 1 

On passe à Paulette une robe de crêpe de Chine, 
rose-thé, brodée d'argent et ouverte sur un jupon 
à mille plissés de point d'esprit bordés d'un fil d'ar- 
gent. Grandes manches fendues. Nœuds rose-thé 
terrés d'argent. 

— Vous parfumerez celle-ci à l'ylang-ylang... 
Cela vous étonne que je fasse parfumer mes robes ; 
c'est que jamais on ne m'a permis ça... 

— Je le comprends... 

— Et c'était mon rêve!... Ahl prenez garde, 
elle serre un peu au-dessus de la poitrine et ça fait 
une vilaine barre... Si j'ôtais mon corset, hein? 
pour essayer?... 

— Ah I Si vous devez mettre la robe sans corset, 
j'aime autant cela... 

— Parbleu 1 je crois bien que je la mettrai sans 
corset... c'est bien assez d'en avoir un pour m'ha- 
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billcr... {Elle enlève son corset,) D'abord, je ne 
sais pas si je me trompe, mais il me semble que 
j'ai une bien plus jolie taille sans corset... Ne trou- 
Tez- vous pas?. •• 

— Cesi vrai, il n'y a pas beaucoup de Parisien^ 
nés de votre âge qui pourraient en offrir autant... 

— Comment! de JSD'^n âge?.- Mais j'ai vingt 

ans! 

— Je le sais bien, Mad. noiselle. 

— Vous parlez de mon 4g^ comme si à mon Age 
on devait déjà être démolie. 

— Mais dame, vingt ans^ ça représente trois ans 
-c de monde », et ça compte déjà, allea^ au ^int de 
vue de la fraîcheur ; après ça, vous êtes toujours 
Jebors, vous; l'air vous sauve de la détériora- 
tion. 

— Vous croyez? {Elle riU) 

— Ce que j'en vois défiler, de teûus de cire qui 
ne supportent pas la lumière du soleil, et de gorges 
qui ont besoin de corset... 

^ A vingt ans? 

— Oui, à vingt ansJ 

— Elle est très jolie, .ma robe de chambre, je la 
préfère à celle que j*ai essayée l'autre {jour... Je 
uouve quel'iutrea l'air un peu cocotte... Voyons, 
récapitulons, avant le retour de maman: les par- 
fums des deux robes, les jupons» le» pantalons. Y 
a-t-il quelque autre diQse qu'il faut avoir et que 
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j'oublie? voyons? Vout emballerez les jupons et 
ptntaloas dans le tiroir de malle que j'envoie cbe> 
vous pour les robes de chambre, sauf un objet de 
chaque espèce que vous placerez dans le coswmc 
de voyage, n*est-ce pas? Pauvre maman I si elle 
voyait ces petites recherches, elle l'imaginenil que 
je veux mal tourner. 

— Ohl Mademoiselle! 

— Ah 1 elle est comme {a, maman I La voilà qui 
revient. Eh bien, maman, as-iu les souliers? 

-- Mais pas du tout. Ils sont à la maison depuis 
deux heures. Il m'a dit qu'il était convenu qu'il Ici 
enverrait. 

— Je te demande .pardon. Tiem, j'ai justemeni 
fini. 

Une demoiselle, ouvrant la porte du salon, — 
Madame la marquise d'Alaly esi là qui attend., 
elle voudrait bien essayer, elle est pressée. 
Paulefte. — Ohl ma belle-mtol SlonsI 
EUe sort npidemeot en évitant jnadamc d'Alaly 
CI en entraînant madame d'Hautretan, < 
de cette fajon irie^peciueuse d'agir. 
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chambre de Paulette. Tous les meubles somt couverts da 
irions, de robes, de jupont, etc. Uae grande malle très 
Ifgante est ouverte dans un coin. 



Paulettk, fi'assexi'nt sur son lit. — Ouf t je suis 

iguéel... C'est ennuyeux, les préparatifs de d£- 

ri I... Autrefois, oq comprenait bien mieux le 

iforiable... 

Qne auie. — Oh 1 

pAULtTTE. — Au point de vue du mariage, s'eti- 

id; on restait tranquillement chez soi à se repo- 

... C'est une si drôle d'idée de se mettre en route 

nme des vagabonds... 

— Mais il doit être bien plus ennuyeux eo- 

'f de relier là... â se taire exammer par tout 
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le monde... Car enfia c'est un instant... intimi* 
dant... 

Paulette. — Bah I ça m'est bien égal I 

— Comment! Est-ce que tu n'appréhendes pas 
du toutle... le premier tétc-à-têtc?... 

Paulette. — Eh non I Que veux-tu que j'ap- 
préhende 7... Je ne suis pas bossue, mes dents et 
mes cheveux sont à moi; je n'ai ni tournure, ni 
faux... quoi que ce soit et, après tout, je ne suis 
pas la première à qui il arrive... ce qui doit m'ar 
river... 

— Précisément... voilà! Le sais>tu bien... ce 
qui doit t'arriver? 

Paulette, qui veut répondre évasivement. — 
Mais... je le sais... vaguement. 

L'amie, désappointée. — Ahl vaguement.», seu- 
lement? {Elle jette un coup d'œil furtifsur une 
amie mariée, qui paraît absorbée dans la con^ 
templation du chapeau de voyage de Paulette,) 

L'amie mariée. — Je vous gêne... je m'en vais. 

Toutes. — Mais Ron... mais non... au contraire. 

L'amie MARIÉE, se levant. — Cet « au contraire » 
est menaçant... Vous allez me demander des... ré- 
vélations... D'ailleurs, il y a plus d'une heure que 
je suis ici... [Elle serre la main à Paulette et se- 
chappe,) 

— Pourquoi se sauve-t-elle ainsi? Elle aurait 
bien pu nous renseigner, ellel... 
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Paulette. — Elle respecte 4e stcvct pro&ssioanel î 

— Et toi ? 

PAULKnHL — MoiI,« OhJ mais, moi, je n'ai 
pas cocore prêté serment... 

— Ahl alors.^dis-ttoas.,.? 

Pàolette, absolument décidée à ne rien dire. — 
Mais je n'en sais pas plus que vous... 

— Et quand tu sauras, «a deviendras naie mys- 
térieuse comme Les auircs 

Pauïlettb. — Probablement. 

Enfin... tu peux bien nous dire... à quoi tu 

t'attends } 

Paulette — A tout. 

_ » 

Maiseocore... ejC|pliquie-toi? Ce n'e&t pas ré- 
pondre, cela I... 

Paulette. — Mais je ne sais pas... ^t d^ailleurs, 
ces... choses-là, doivent être plus faciles à faire 

qu*à dire.«. 

Voulez- vous mon avis là-dessus^ Eh bien^ je 

suis convaincue que si on savait absolument, mais 
là, absolument ce que c'est, la moitié des femmes 
ne se marieraient pas... 

'- Ob 1 «c'est donc a&eux ? 

— Je n'ensaisrien, mais je m'imagiae ça... D'a- 
bord, on couche dans le jnéme lit... pour commen* 
cer et, je ne sais pas si vous êtes comme moi, 
mais il y a très peu de ^ens a^wc lesquels je vou- 
drais coucher. 
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Pauuette. — , 

L'autre amib, cherchant â se rendre compte. — * 
OuL. peut-être l...£t pourtant... Mais cr doit être 
trésgénaat, par exemple i Aiasi, moi, j'aime à me 
coilcb6^ ea biais ; je mets ma tête à droite, mes 
jambes à gauche. .. et il me serait impossible de 
dormir autrement.^ Du reste, il y a beaucoup de 
gens mariés qui ont chacun leur chambre... Donc, 
le mariage ne consiste pas uniquement en cette*.. 
obligation.^. 

— Ohl quant à ça, nonl Moi, je Tai bien vu 
dans les livres... et au théâtre... Ainsi, au théâtre, 
on devient la maîtresse de quelqu'un en cinq mi- 
nutes... et même moins... et, être la maltresse de 
quelqu'un^ c'est la même chose qu'être sa femme : 
donc,.. 

POULETTE, protestant. — Mais... 

— Ohl absolument la même chose. Pas plus 
tard qu^hier, papa Ta encore dit, en pariant de 
madame d'Esprycour et de M. de Beylair : c II 
y a quinze ans qu'eUe est .sa maîtrease, a crié 
papa, c*est exactement comme s'ils étaient ma- 
riés. » 

Paulette. — C'est cependant moins... correct, 
— Je ne dis pas le contraire, je n'ai parlé de ça 
que pour prouver qu'être la maîtresse est la même 
chose qu'être la femme... et qu'on devient la maî- 
tresse très vite... 
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— Mais si ton père disait qu'il y a quinze ans 
de cela, ce n'est pas déjà ti vite... 

— Mais non, c'est autre chose que je veux vous 
citer. Tenez, il y a deux ans, quand nous étions 
chez ma tante de Kerséver, à l'automne, on s'en- 
nuyait beaucoup... surtout le soiri On ne savait 
que faire pour se distraire! Un jour, mon oncle, 
qui était allé à Nantes faire des courses, apprend 
qu'il y a au théâtre une représentation superbe... 
une troupe de p^.:>/age, c'était, je crois, madame 
Favart... et il rentre en annonçant qu'il a pris une 
loge. « Est-ce convenable pour Georgette? de- 
mande maman. — Eh I sans doute, elle a seize ans, 
Georgette, elle peut encore tout voir, elle ne com- 
prend rien I — Mais enfin, dit maman, qu'est-ce 
qu'on joue ? — Paul Forestier et Julie. — Julie ? 
de qui, Julie? — Mais d'Octave Feuillet. — Oh I 
ilors, dit maman, si c'est de Feuillet, on peut l'y 
conduire. • Et nous arrivons. Eh bien, on ne pou- 
vait pas m'y conduire du tout. s, Julie devient tout 
de suite la maîtresse d'un ami de son mari... 

— Sur le théâtre?... 

— Mais non, dans la forêt, pendant l'entr'acte, 
à cheval... 

— Ahl 

— Et dans l'autre pièce, donc 1 C'était bien pire 
encore 1... 

— On voyait quelque chose... 
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— Non, mais Léa raconte à Paul, dont elle a 
été la maîtresse avant, comment elle est devenue 
la mattresse de l'autre pendant que le plus ancien 
se maria:t... C'est arrivé en lui faisant une visite.. • 
Elle raconte tout ça en vers, mais j*ai très bien 
compris tout de même, et vous voyez bien, d'après 
ça, qu'il n^ a pas bcioin de tant de préparatifs et 
ijuc ça doit être très simple... 

Paulette. — C'est ce que je pense. 

— Il doit pourtant se passer des choses bien 
étranges, car, ce jour-là, les parents ont de drôles 
de figures... Il y en a même qui pleurent... 

— Vais d'un autre côté on dit que c'est le plus 
beau jour de la vie ? 

Paulette, souriante. — Après-demain, à cette 
heure-ci, je saurai ce qui en est... probablement. 

— Oh I que je voudrais être à ta place I 

— Tiens I alors, ça ne te paraît donc pas si re- 
doutable ?. . . 

— Si... mais c'est la curiosité... 

— Je parie que, dès qu'ils seront seuls, M. d'A- 
laly va embrasser Paulette... 

Paulette, riant. — Je le parie aussi. 

— Et tu te laisseras faire ? 

Paulette. — Oui, dès que je me serai rendue 

maîtresse de la situation. 

— Ohl... pas avant? 

Paulette, résolument. — Non, pas avant. Il 
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m*a déjà embrassée ea cachette, monsieur mon 
futur mari... et j'ai bleu yu que ça lui faisait uo 
drôle d*eâet... Oui^ ses yeux brillaient»., ses le' 
vres tremblaient..* il frissonnait... 

— Et toi? 

Paulette. — Moi».. Quoi, inoi 

— Quel effet cela te faisait-il? 

Paulette. — Aucun. Cela ne m'était pas dé sa- 
gréable... mais ça ne m'imjxressionnait nuUemeiu. 
tandis que lui!... Ahl il était foui... Oui... posi- 
tivement.*. L'autre jour, il m'a mordu le coin de 
l'oreille en m'embrassant... Ah! mais, bien mordu... 
•ça saignait presque... 

L*AMiE, effarée. — Oh ! lu as eu peur? 

Paulette. — Pas du tout, et si, à ce moment-là, 
je lui avais dit qu'en sautant par la fenêtre, 
il m'embrasserait encore en remontant, il aurait 
sauté sans hésiter...- 

L'amie, avec admiration. — C'est beau l'a- 
mour I... 

Paulette. — L'amour! 11 s'agit bien d'amourl 

— Comment... ce n'est pas ça l'amour? 

Paulette. — Eh! non... C'est tout simple- 
ment... {S*arrêtant brusquement.) Je ne sais pas 
ce que c'est:. 

— Ah! 

— Enfin, selon toi, quclk espèce de... d*acte est 
Je mariage? 
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Paulstte. "— Mais c'est un acte... religieux... et 
civil.,. 

— Et pas physique? 

Paulettë. — Nous nous écartoos de la questtoa 

— Au oaatraire; car, qu'est-ce qui nous préoc- 
cupe? Ce n'est pas de savoir coaunestt se passe le 
mariage à la mairie, ii*esîH:e pas?.., nous avons 
loutes vu cela ; ni à Tégltse, nous le savons par 
cœur... Ce qui nous préoocufw, c'est^. c'est la 
luite... 

PiajLfiTia, innocemment. — Quelle suite? 

— Tu sais bien*.. 

— Oui, le reste^. 

Paulette. — En quoi puîs-^en savoir là-dessus 
plus que vous?... 

— Ta mère a dû te dire... te... 

Paulette, riant. — Maman?... Ah bien, ouil 

— Mais cela se fait toujours... on avertit... 

— C'est vrai, mais la véilk sculerment... Ainsi, 
moi, il yaiix mois, j'ai fait semblant d'accepter 
M. de X... qui voulait m'épouser... Je pensais î 
« On me dira... on m'expliquera... enfin je saurai... 
<ït cela me servira peut-être à choisir pour tout de 
boni » Alors, il a fait sa cour consciencieusement, 
ce pauvre garçoni et puis, nn beau jonr, j'ai dit à 
maman . « Maman, je voudrais bien savoir en 
quoi consistent les devoirs du mariage?... » Et ma- 
man m^a répondu : c Mon enfant, c'est ton mari 
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qui se chargera de te les expliquer; tout ce que je 
puis te dire, c*estque tu dois te soumettre à «ctout» 
ce qu'il te demandera. • Cétait bien vague! J*ai 
été trouver papa, et je lui ai dit : « Je voudrais 
pourtant bien , avant de me marier» connaître mes 
nouveaux devoirs? « Et papa : « Ta mère te dira ça 
la veille de la cérémonie, si elle le juge à propos ; 
car, pour ma part , je trouve que toute explication 
est absolument superflue. • 

— Eh bien ? 

— Eh bien, comme je ne pouvais pas tenir jus- 
qu'à la veille ce malheureux M. de X... sur la sel- 
lette, je me suis décidée à le refuser. 

— Et tu n'as rien su ? 

— Dame. non!... mais je me doute bien un 

peu... 

— Et tu as peur ? 

— Énormément I... Je crois que j'aimerais 
mieux me faire arracher une dent!..» 

— Oh I une dent!... ça ne repousse pas ! 

— Et puis, ce qu'il y a de gentil dans le mariage, 
ce sont les enfants! 

Paulette. — Plus tard, plus tard... quand on a 
bien usé des autres distractions... 

— Et d'ailleurs, une femme peut presque avoir 
des enfants à elle toute seule. 

Paulettb:. — Oh ! 

— Oui , il ne doit pas s'en falloir beaucoup !... 
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Quand Gilbcrte a eu son dernier enfant, maman 
B'était pas contente ; elle était même furieuse', ma- 
man, et elle disait à mon beau-frère : t QuLtre en- 
Fantsencinq ans, c'est honteux, ma parole! » Et 
Paul répondait doucement : « Ne vous fâchez pas, 
ils sont si beaux, et c^est ^î gentil les nombreuses t«- 
millesl » Et rnaman, ot plus en plus furieuse : 
t Vous en parlez bien à votre aisel Pour la peine 
que ça vous donne à faire I • D'où je conclus... 

— Ça doit être vrai. Ainsi, moi, j'ai deux se- 
rines dans une cage, des hollandaises admirables : 
eh bien, elles pondent tous les jours ; seulement les 
œuis sont vides. 

— Cela ne doit pourtant pas être désagréable... 
Paulette. — Quoi ? 

— Le mariage. 

— Qu'est-ce qui le le fait penser ? 

— Mais d'abord, le désir que toutes les jeunes 
filles ont de se marier ; ensuite, j'entends à chaque 
instant dire : Madame une telle est la maîtresse de 
monsieur un tel , et comme la maîtresse ou la 
femme, c'est pareil... 

Paulette. — Tu y tiens? 

— Pareil devant Dieu... 

— Ohlîl 

Tout le monde proteste. 

— ?areil devant la nature , si vous aimez 
mi'jux... Donc, c'est que cet,., acte... n'a rien de 
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pénible, puisqu'il y a des gens qui l'accomplissent 
sans jètre obligés, et au risque même de s'entendre 
blâmer ou de se roir âiire ^ies têtes... 

— Sans doute... Moi, je voudrais bka sêimt 
c au fuste » ce que c^st qu'une « vies^. w 

— CesC quand on ti'est pas maiiée. 

— Hais la Sainte-V.^j-ge, cepen:i'*T«ft. ellearait 
épousé saint Joseph. 

— Eh bien 9 oui, mats c%si jvstement parce 
qu'elle est la Sainte-Vierge tout de mâoie...., que 
saint Joseph a mérité d'hêtre saint Joseph. 

PnuLETTE. — Qu'est-ce que tout ^ |>ettt vous 
faire ? 

— Comment I C6 ^^ ue %pa. nous iau«' ? mais ça nous 
intéresse prodigieusement. 

— Et moi, je vous dirai qu'excepié cUias l'His- 
toire sainte, c'est un cas desépararion. 

— Quoi^ 

— De resœr vierge. J'ai vu uae fois, liaiis le jour- 
nal, un procès comme ça. La fanûUe de la fieoMBC 
poursuivait fe <mari. 

— Oh I que c'est bizarre I 

— Comment est-il possible <iu'en Téunissant 
toutes no9 imaginations, nous ne déc<Mav]:^ns pa> 
la vérité? Comment, Paulette, tu n'c6 pas iatri^ 
guée, pas inquiète ? 

Paulette. — Pas du tout, 

— Aorès... tu nous diras, au moiasL.t 
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— p4\;LETTK , mollement. — Mais oui ^ mais 
oui... 

— Tu nous le jures ? 

Elles ne quittent Paulette qu'après lui a;oir fait 
promettre solennellement qu'elle leur c écrira » tout 
ce qu'elles désirent savoir» 
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Â Saint- Augustin Midi, fseaucoup de monde. Jolies toi« 1 
iettes. L*église est très parée. Tapis, massifs de fleurs. , 
On cause presque haut en attendant les mariés, et on se 
retourne pour voir les artistes dans la tribune de Torgut. 

Un groupe qui s'impatiente. 

— Cest assommant d'attendre ainsi... 
^ Au lieu d'inviter pour midi, quand on n'a 

pas l'intention d'arriver plus tôt... 

— On a toujours l'intention d'arriver à Theure, 
mais il y a un tas de choses qui retardent. .« 

» Bah! quoi donc ? Ils sont mariés à la mairie 
depuis avant-hier... 

— Mais la toilette... l'émotion... 

— L'émotion? Avec ça que les d'Hautretan sont 
des gens à émotion I la mère est un glaçon, le père 
un joyeux compagnon qui... 
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— Ehl eh! ces aimables viveurs ont quelquefois 
leurs heures d'attendrissement..* 

— Je crois que les voilai 

— Enfin!... Non... Cest madame de Salamanca i 

— Vous rêvez... 

— Mais du tout. Vojez... 

— Cest ma foi vrail... Que diable vient -'ells 
faire ici? Il est impossible qu'elle soit invitée... 

— Eq effet, ce serait étrange... Elle continue à 
affectionner les toilettes claires et à prendre des airs 
de petite folle... Ahl cette fois les voici I Non I... pai 
encore I 

Le notaire de la famille, à sa femme, jolie et très 
élégante. — Ils n'arrivent pas... J'aurais eu le 
temps d'aller chez les de Vieiileroche, 

— Je vous le disais... Vous avei toujours peur 
d'être en retard... 

— Je ne me serais jamais consolé de manquer 
l'entrée de celte jolie Paulette... 

— Vous préférez manquer la sortie du père 
^^ieilleroche?... 

— Il sera bien temps d'y aller après la messe... 
Il n'est pas tellement mal, ce bonhomme, qu'il ne 
puisse attendre un instant... 

— Il nedemande probablement pas mieux, luil 

— Si j'y allais?... 

— Restez donc tranquille^ il est probablement 
mort maintenant... 



1, 



58 AUTOUR DU- MARlUkGK 

L*«rgQtr joiM Ut ibaicIm du PruphèM^EaXréA iest xnané». 

Faulbttb d'Hautrstan. — Rûbe de mokt blanche trèi 
simple, rieur d'oranger naturelle. Voile de vieux point 
d^Argentan. Elle est rose et fraîche comme toujours. 

Moiranu» n'HAurmirAir luf domte le bnof» — Habit noir, 
cravate blanche. Air extréuicinent jeune» 

Monsieur d*Alaly. — Habit noir, cravatfi blanche» gardénia 
et muguet à la boutonnière. Air assez ennuyé et très 
fatigué. 

Sa Màas. — Air ânv et austère. A été excessivement jolie. 

Madamt i/HiAOTWiTàN^ — • Phyâonomift bculeveraée. 

ParentSy amia du marié,, amies dft la^mariée, vieux généraux, 

petits-cousins,, petites-cousines, etc. 
Le tout s*avançant par couples, généralement mal assortis. 
Nombreux chuchotements parmi les invités. 

— Elle est ravissante l 

— Qui ça? 

— La ïOAîiéc, parbleu t' 

— Oui, mais trop d'aplomb I 

— Allons donc 1 les jeunes filles qui baissent le 
nez sont passées de mode; n'en faut pLus; d'ailleurs 
à quoi bon? Ça ne f<Kbrre jAus personne dedans, 
ainsi... 

— Obt cependant un air modeste».* 

— Qui estrcequi a un air modeste^ ce |oar4àî««. 
Celles qui ont eu... un accident... 

— Ob! 

— Ou tout au moins une aventure^. 

— Vous exagérez. 

— Nullement. Une fille qui n'a ricràserepro- 
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cba ae marcte pas la tête basse le jour de son 
muciage.^ 

— La n^rediu mariéa i*aâr encore plus méchant 
qu'à rordinaire;.. 

-- Cest plein de promesses pour la jeirae 

^ Elle ae pardonnera ^mois à sa belle-fille 
d*èttc jolie.»^ 

— Elle a pourtant dû reaotjcer à... 

— A rien àm tout... 

— Mais que dtable, Joseph a trente «six ans au 
moins... elle a par conséquent... 

^ Eh bien;, elle a cinquante-deux ans... 
-* En admettant qu'elle se soit mariée terrible- 
ment jeune, ak)rs ^». 

— Eh t mon ami, toutes les femmes qui ont des 
fils de ttrenftè*-9ix ansse sont mariées à cjuinze ans... 
iamais pluata9d..> 

— On dit qu'elle a eu une jeunesse mouve- 
mentée... 

— En la voyant, on ne k croirait pas... 

— Possible I mais il y a une jolie collection de 
gens qui en sont sûrs. 

Paulette, s^avan^ant mctfestueusement sur un 
^ir de marche, et vojrtxnt parfaitement ce qui se 
passe autour d'elle. — ^^ Je sens à son balancement, 
que ma traîne doit faire très bon effet... Je suis 
sûre qu'elle ondule en grosses vagues... Cest si 



6o AUTOUR DU UARIAGB 

laid une traîne qui t'épate bêtement... Comme 
on tne regarde!... On croirait que tous ceux qui 
sont ici ne m'ont jamais vue,.. Est-ce que je suis 
laide? Ce blanc... c'est sec le jourl... Mais j'ai 
une frimousse à laquelle tout va... Voilà l'avan 
tage de ne pas avoir de lignes... Avec des lignes on 
bt croit obligée d'adopter un type... de se faire une 
iéie... On est Marie- Antoinette, Charlotte Gorday, 
la princesse de Lamballe ou la reine de Navarre... 
A la longue ça devient très fatigant... pour soi 
d'abord probablement, et surtout pour les autres t.. . 
M. d'Alaly est tout pâle, ce matin... Pourvu qu'il 
n'aille pas £tre malade en route 1... TienstM.de 
Dourgar qui me jette un coup d'oeil navré... il 
veut me la faire à la douleur... En voilà un qui ne 
connaît pas Paulette I Comme si je ne me rendais 
pas compte qu'après avoir guigné ma dot, qui lui 
plaisait fort et qui lui échappe, il a daigné s'aper- 
cevoir que ma petite personne ne lui déplaît pas 
non plus... et alors... il plante un premier jalon... 
C'est un garçon prati.:|ue.,. il ne perd pas da 
tempsi... 

On arrive aux prie-Dieu. Paulette et M. d'Alaly 
s'ugenouillent sur les coussins de velours. 

Le cardinal parait et la messe commence, 

« Intro'ibo ad altare Dei. 

« Ad Deum qui latijîcat juventulem meam. • 

Monsieur d'Alaly. — llya rudement longtemps 
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que ça ne m'était arrivé de m'en approcher... de 
l'autel... Je n'allais guèrs qu'à la sortie de la Made- 
leine.. «, pour les jambes!... Je me sens un peu ému.. 
Cest béte, mais l'orgue me pince le creux de Tes- 
tomac... C'est un effet nerveux!... Est-elle assez 
jolie^ ma Paulettel... Diie qu'en sortant d'ici, cet 
amour-là va être à moi, tout à moi, rien qu'à moil... 
Ah! comme je vais veiller sur ce trésor!... {Il sf 
retourne légèrement et regarde les assistants.) Ils 
sont là tous... au grand complet, s'égayant sur 
mon dos et projetant de me rendre ridicule le plus 
promptement possible... Ils se demandent si ils 
ont des chances à l'ouverture de la chasse, ou si 
je saurai rester maître de la situation jusqu'à 
rhiver,... ils inclinent à penser qu'à l'ouverture il 
y aura déjà quelque chose à faire... Ah • souvent 
j'ai fait ma partie dans ces chœurs-là et je sais à 
quoi m'en tenir!... le plus triste, c est que nos pré- 
visions se réalisaient... presque toujours... Ohl 
mais je n*épouse pas une femme comme les autres, 
moi! Allons, bon! Cloiinde qui est là, dans le 
coin du second pilier! Ah! c'est complet! Heureu- 
sement que Paulette est l'innocence même et ne 
connaît pas une seule cocotte!... madame d'Hautre- 
tan non plus!... Quant à d'Hautretan, il Ta déjà vue 
depuis longtemps, mais c'est sans inconvénient! 
Pour un beau-père délicieux, ça va être un beau- 
père délicieux I... et pas bé^ieule ! Cest égil, elle 

4 
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a manqué de tact, Clorindel Je l'aurais crue dis- 
crète !... Madame de Flirt aussi est là... du côté 
de Paulette... PauTre Paulettefelk ne se doat« 
guère en ce moment des haine? qui s'amoiKeileiit 
autour de son front candide... 

L'officiant. — c Judica me, DeuSy et dheeme- 
causant meam de gente non sonda : aè homme" 
iniquo et doloso erue me. » 

Madame d'Alalt; — Oui, Seigneur, délivrez-moi 
de l'homme injuste et trompeur... Je neveux plus 
croire qu'en vous... n'aimer que vous.... Donnas- 
mot cette* force, 6 mon Dieu I détachez mon corps 
des liens terrestres, afin qu'il' n'arrête pas l'essor de 
mon âme qui aispire â s^envoler vers vous... Il me 
semble que Joseph regi»'de cette petite Paulette 
comme s'il en était amoureux... U ne manquerait 
plus que çal ce serait du propret J'aurais ékvé 
mon fils avec amour, travaillant à le rendre invul- 
nérable, pour qu'il aille devenir amonireux, et de 
sa femme encore? Elle n'est pas jolie! Une figure 
chiffonnée, msiis pas une beauté qui s'impose..^, 
heureusement! Akl c'est qu'on fes compte, ces 
beau;és-là.«« Il y en a deux ou trois par siècle..* 
Non, deux ou trois par règne... Pourquoi faut4l 
que quand on est si belle, on ne sache pas résister 
à l'attrait du plaisir?... C'est ça qui nous perd! 
Mon Dieu, fortifiez-moi! purifiez-moi !.«. {Elle 
tressaille au son d'une voix de ténor qui part de 
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la tribune entonnant le Kyr[b, el semble plongée 
dans une extase profonde.) 

MoKSiEtnt s'Alalv, écoutant la voix. — Qaelle 
idée d'avoirdeimndé i cet animal-U de chaoterl... 
Sa voix me cri'spe. Ohl il l'aara ofSen à maman, 
probablemeni poor la remercier de le recevoir,,, 

MoireiEuii 'd'Hatitretu., se retournant pour voir 
qui chante le Kyrie. — Quelle seringue que ce 
garçon-là I C'est dommage, car U est charmant... 
Aussi charmant qne peut l'être va t&ior. U est 
vrai que comme il n'a pas de vois... Alel came 
tait mal de l'entendre chanter I« C'est douloureux 
et ça dépare la messe] 

PAULEm, prosternée, îa têt'f dans tes maim. — 
Vlanl ça y est) X... chaate... Madame d'Alaly 
n'y a pas tenu... il a fallu qa'elle le sorte, et ma- 
dame de Salamanca qui est là aussi, pour le sur- 
veiller I Ahl c'est très drôle I Que de succès et qu 
uicc&I Pauvre garçon, j'espère pour lui que, 
ce genre de... choses, sa râleur atteint le nomi 
des années; pottr être juste, elle doit mime le ( 
passer, car... Sapristi I ma belle-mère a pu être t 
belle, mais X... était à peine né, dans ce œmps-l 

Lji IIE1I01ERI.LS d'bokneur. — Sept ans. Roba de vélo 
rubis, ceÎDIure de moire blanche, chaussettes de soie : 
bis, gainsborough de paille de rit 1 plumes blancl 
gants longi, soulien verni* attachés par une patle b< 
tonnée, chereux Bottant*. 
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— Quel bonheur! v'ià l'évangile, on quêtera 
tout d* suite après I... ça va m' faire remuerl... 
j'ai la crampe, tout plein d* fourmis dans Tbout 
du pied droit. Pourvu qu' Philippe aille pas s' jeter 
par terre en quêtant I... Il me marchait tout Ttemps 
sur les talons quand nous avons essayé devant Tar- 
moire à glace. C'est maladroit, les garçons!... Ah! 
v'ià Tsuisse ! 

Lb garçon d'honneur. — Dix ans. Costume bleu maria; 
grand col anglais ; manchettes rabattues. Mollets superbes. 
Trop pommadé. Air gauche. 

— Malheur! ça va être la quête! quelle scie! 
Est-ce qu'on va passer au milieu d'toutes ces 
queues-là... Giselle me fait un œil content... On 
dirait qu*ça l'amuse I*.. C'est bête, les petites 
nlles!... ça comprend rien... Oh! c'est mes ganu 
qui m'gênent... et j'ose pas ouvrir les doigts... Ça 
craquerait!... 

Le suisse. — Tenue splendide, livrée écarlate, broderies 
d'or, gilet de satin blanc, bas de soie rose à coins d'or, 
poudré. Énorme bouquet blanc, flots de rubans de moire 
blanche, canre enrubannée et fleurie. 

— Allons, boni c'est des gosses qui quêtent I... 
c'est tannant, ça I... On peut pas seulement tourner 
Toeil, on voit rien du tout... La petite, ça ira en- 
core, elle a l'air futé, mais Tgamin a bien l'air d'un 
emplâtre... Très chic, du reste, ce mariage-là, et j 
font bien les choses; y aura de l'os !••• 
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Dans un groupe élégant. 

— Paulette est très en beauté I... 

— Pour ce qui l'attend, c'est dommage../ 

— Vous êtes sévère... 

•— Je suis juste, tout au plusl... 

— Vous avez vu Clorinde? 

— Oui, j'entrais comme elle descendait de voi- 
ture... 

— Oh 1 montrez-la-moi donc, je voudrais tant la 
voiri 

— C'est tout ce qu'il y a de plus facile, chère 
madame; regardez au pied du deuxième pilier en 
partant du chœur, à droite... 

— En toilette héliotrope? 

— Précisément, c'est du demi-deuil. 

— Est-ce que ça lui fait du chagrin ^ 

— Ahl bien, ouichel II y a longtemps que... 
^ Elle a Tair comme il faut. 

— Parbleu ! Il est convenu entre ces de^rioiselles 
qu'elles abandonnent complètement l'aii canaille 
aux grandes dames, et vous voyez, Clorinde ne 
triche pas. 

— Écoutez donc; c'est gai, ce qu'on nous joue. 

— Quel est cet air? Je ne connais que ça. 

— Oh I ne vous adressez pas à moi pour vous 
renseigner; je ne reconnais, en fait d'air, que le 
chœur des conspirateurs de la Fille de madame 
Angotf et encore... il faut qu'il soit joliment bien 

4- 
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lié... Vous savez, le chœur... {Il Jreéormt) 



Quand on conspire. 
Quand, &ans fraTCuc, 
On peut ledire, etc. 



Taisez-vous doucl tout le monde nous re- 

Ob I croyez-vous? 

Dieu, que c'est agaçant de ne pas trouver ce 

I cherche 1 

Judic est àla tribune; est-ce qu'elle va chan- 

Je ne vois pas trop, en fait de musique reli- 

ie,ceque... 

J'y suisi 

OU? 

J'ai trouvé! L'air qu'on joue, c'est le nunuei 

etit-Duc. 

II est 'lien gentil, le petil-ducl... il ne res- 
te pas à son père, c'est tout à fait un autre 
:, mais il est gentil tout de même I... 

Q,ui donc entonne le Salutaris ? 

C'est X...1 

Encore I Ab çà I c'est indécent! 

Je ne comprends pas que Joseph ne s'oppose 

Lui! il ne s'en doute iias... 
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— Et l'autre vieille qui est là aussi I 

— El'es finiront un jour par se manger,^ 

O salutaris bostia, 
Q,uœ cœli pandis ostium; 
Bella prémuni hostilia, 
Da robur, fer auxilium,^. 

Paulette, la tête inclinée, — Clorinde est là... 
Je viens àt. la voir quand nous nous sommes levés 
pour les anneaux... Est-ce que...? Bahl de quoi 
vais- je m'occuper là?... Mon Dieu, faites que mon 
mariage tourne bien... Ça jae dépend que de vous, 
mon Dieu! Cesi ViTaimem grand et beau, cette. cé- 
rémonie!... L'orgue, les chants, le soleil, les fleurs... 
Je me sens empoi^ée, moi !.•• J*ai mal aux nerfs*.* 
horribiement mal aux netifs... 

Monsieur d'Aully, le regard perdu. — Mon 
Dieu, laites que Paulette xm'aixne et n'aime que 
moi, surtout! Je ue vous ai pas fatigué de de- 
nund^ jusqu'à présent, mon Dieu: vous pouvez 
hien aujourd'hui accueillir favorablement cette pe- 
tite requête... Ma femme est un bijou... je ne suis 
pas le seul à le trouver, elle sait aussi à quoi s'en 
tenir li-dessus, ei elle a vingt ans! La situation 
n'^&t pas sans m'inspixer quelque crainte... vous 
m'avez si souvent rendu séduisant quand il ne le 
fallait pas. Mon Dieu! faites qu'à présent je le sois 
four le bon motif et pour la plus .grande gloire du 
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mieux compris de vos sacrements... Ah çà, je suis 
ému> j'ai envie de pleurer... 

Monsieur d*Hautretan. — Mon Dieu, faites que 
mon gendre soit un meilleur mari que moi... que 
Clorinde, ou une autre, ne reprenne pas la corde; 
qu'il ne se fiche pas de trop grosses culottes, et que» 
de son côté, Paulette ne fasse pas de farces... Je 
sais bien que sa mère est une sainte et que son 
exemple... mais c'est à moi qu'elle ressemble et... 
du diable si je sais ce que j'éprouve... je suis tout 
béte... Ils ont beau nous jouer de la musique fo- 
lâtre... Cette cérémonie m'émeut I positivement 
elle m'émeuti c'est plus fort que moi... 

Madame d'Hautretan, sanglotant, — Mon Dieu, 
éloignez de ma Paulette tout chagrin, ou au moins 
toute grande douleur. Faites-la honnête femme et 
bonne mère. Vous lui avez donné l'intelligence et 
la beauté; donnez-lui le bonheur. Faites, ô mon 
Dieu, qu'elle soit aimée de son mari comme elle 
mérite de l'être et qu'en retour de cet amour elle lui 
consacre toute sa vie... éloignez d'elle les tentations 
trop fréquentes; je la connais, elle ne résisterait 
pas... 

Clorinde, modestement inclinée. — Depuis six 
mois, je me demandais comment je me débarrasse- 
rais de lui ; il m'annonce son mariage. Je place « la 
scène à faire, » comme dirait Sarcey. Bénéfice net fi 
cent mille francs 1 C'est ça, la veine 1 



U^ 



- -' 



PENDANT LA MESSE 69 



Philippe et Giselle, quêtant. 

— Fais donc attention! tu me marches roui 
r temps sur les talons 1 

— C'est toi qui m' recules sur les pointes... 

— Qu'est-ce que tu as donc à tes gants?... ils 
sont tout gras!.. . 

— J' sais pas... rien... à moins que je m* sos 
p't'être un peu gratté la tête. 

— Tiens 1 tu viens encore de marcher sur la robe 
d*une damel 

— Mais depuis qu* nous quêtons, je n' marche 
que sur ça... 

— Imbécile I 

— Répète un peu et j' le lâche I 

— Si tu m' lâches, j' criel Je V dirai à m'sieu 
Tabbé, val pour qu'y t* gronde... 

— Et moi à miss, qu' je V dirai : et tu seras pri- 
vée d' dessert, et comme y a justement beaucoup 
d* bonnes choses ce soir, et qu' t*es gourmande... 

— Ben, fais ça, et puis tu verras !.. 

— Quoi qu' je verrai? quoi? 
Groupe d'amis du marié. 

— A-t-il une veine, cet animal de Joseph! 

— Un bouton de rose et quinze cent mille 
francs. 

— Cejl trop pour lui, il ne sera pas à la hau- 
teur. 

— Je le crains. 



i 
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El moi je l'espère. 

Est-ce que la mariée e&t fille unique 7... 

Mais nuii, il j a encore la p^te crapaude qui 

Ab bah I elle est rudement jolie, cette jieutel... 

Elle le sera surtout 1 

Regajdez-moi ces mines. Va moucbcron 
d comme la main, «t ça veut déjà plaire 1 

Ce sera la joie du vingtième eièclei Quelle 
:ence avec le moutard 1 A-t-il l'air assez bête... 

Voilà la meilleure preuve de la supériorité 
1 femme sur l'bomme, elle se tire ioujouri 
de toutes les situations difiiciles. 

Dame, elle a le rôle passlL 

i de la marifc. 

Je ue le tcoave pas joli, mol, le mari de Paa* 
I 

Il n'est pas joli, mais il a l'air distingué. 

BabI quand on est p&le et qu'on n'a pas 
coup de cheveux, on a toujours l'air distingué. 

Qui donc est cette dame en robe jnauve, là, 
iite7 

Je ne sais pas... J'ai idée que c'est une cocoiie- 

Ohl 

Mais oui ; il ne vivait que U-dedans, M. d'A- 

Ah bien I par exemple! si mon mari s'avisait 
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d'amener des cocottet à son macio^, il me Pty^ 
rail ça. 

— Qu'est-ce que tu lui ferais? 

— Je ne sais pas trop, mais je trouverais bien 
quelque ctiose. 

— Moi, je crois qu'il ne faut jamais avoir l'&ir 
(le s'apercevoir de ça. 

— Ça dépend des tempéraments. Moi , je ne 
pourrais pas ne pas m'aperccvoir. 

— Bah I on croît ça et puis on s'y fait I Au con- 
traire, ce doit même être trèscommodel 

« Benedicat vos omnipotens Deus, Pater et Fi' 
lius et Spirîtus sanctusl ■ 

L'oFFiaAtiT, très énervé. — Je parie qu'il est 
une heurel... Il' j-a de quoi aToir une gastrite de 
faire ce métrer^là... Quand j'aurai assez de bibelots 
pour encombrer mon cabinet, j'enverrai promener 
les grands mariages aivecjoiel.» On reçoit de jolies 
sommes, mais c'est tuant, à la fini... C'est ce vieux 
prêtre qui a élevé le jeune homme, qui a tout re- 
tardéavecson discours... ilaété d'un fikndwux... 
11 ne savait plus ob il en était. J'avais envie de le 
remettre & âot... Malheureusement ça ne se fait 
pas... Ça les blesse. C'est comme quand, à la 
cbasse, on appuie le coup de fusil d'un maladroit ; 
il ne vous en sait aucun gré... Très jolie, la ma- 
riée. . ei lui bien fané... Je parie qu'avant un an, 
le directeur de la petite en entendra de drâlcs.., 
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groupe élégant, 
lommentl on chante Is Domino noir, à pré- 

'ouï rêve*. 

)u tout,., écoutez... Heureux qui ne res- 

Entendez-vous ? 

'entends bien Heureux qui ne respire, mais 

ois pas que ce soit le Domino... 

"est de mauvais goût, tous ces chanteurs... 

i, rOpéra-Comique; il manque Granier et 

Il Léa d'Asco... 

1 fallait bien rassembler un grand nombre 
es pour pouvoir y glisser X... 
fi ténor de la mère d'Alalyl... C'est vrai, je 
sais plus à luil... 

Elle doit être furieuse, la mère d'Alaly, aa- 
ince n'est venu... 

:'est que M. d'Hautretan est tris bonapar- 
et vous comprenez... 
)h bien, qu'est-ce que ça fait?... 
lU contraire, Pauletie est une jolie recrut 
: parti. 

'.l il en a besoin. Les femmes parlementaires 
t posséder de grandes qualités, mais cil» 
em de charme et de chic... 
Jles-vous il la sacristie î 
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— Naturellement, il faut bien qu'on me voie. 

Bousculade. Tout le monde se précipite à la fois 
dans la sacristie. 

Paulette a repris son teint reposé et sa physiono- 
mie souriante» 

M. d'Alaly a l'air de plus en plus ennuyé. Il ré- 
pond distraitement aux compliments et mollement 
aux poignées de main; il lui tarde d'être seul avec 
Paulette. 

Madame d^Alaly est navrée : X... a fait un déplo- 
rable couac, et Monseigneur, non seulement n'est 
pas venu, mais ne s'est pas fait représenter. 

Madame d'Hautretan regarde mélancoliquement 
Paulette. 

Seul M. a'Hautretan est radieux. Enfin, c'est 
fait t II va donc pouvoir retourner paisiblement à 
son cercle ! 

A la sortie, Paulette et M. d'Alaly montent tous 
deux dans leur coupé. 

Après un instant d'éloquent silence, M. d'Alaly 
prend la main de Paulette et la baise chaleureuse- 
^ent. 

Paulkttb, scandalisée. — Oh 1 II y a du monde 
dans la ruet... Voyonsl... 

— Mais... 

Paulbtte, simplement. — Autant baisser les 
stores tout de suite, alors 1 

M. d'Alaly, d'abord stupéfait de cette réponse, 

I 
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reprend bientôt possession de lui-même et retrouve 
le fil du discours préparé. 

— Vous êtes si jolie, ma Pauiette adorée, si 
jeune, si candide... Ahl comme je Tais ydos ai- 
mer, vous respecter I... 

— Me respecter 1 je suis bien jeune encore pour 
être Respectée. 

— Jeireux, ma Pauiette, vous faire comprendre 
combien Tamour que vous m'inspirez est diffé- 
rent... 

— De celui que vous éprotnriez pourla dame hé- 
liotrope qui était là tout k ITieure... Est-ce cela? 

M. d'Alaly reste frappé de stupeur. Sa femme 
est-elle moins innocente qu il ne Ta supposé 1 
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Dans un coupé de l*exprett de StratbaoTf. 

Paulette. 

Monsieur d'Alalt. 

Plaids, valises, nécettairet, etc., etc. 

Un gros bouquet de liltt blanc 

Le train s*éi>ranle lentement et lort de la gare. 

Paulette semble très occupée à arranger des bi- 
bebts dans un petit sac de cuir du Lerant cfai£fré 
d'argent. 

Monsieur d*Alalt s'approche autant que la sépa* 
ration des places le lui permet. 

Paulette le regarda. 

Monsieur d'Alaly, teniremenU — Enfin nous 
voilà seuls, ma Paulette adorée I... Ahl que je suis 
beureuxl... Et tous? êtes-vous un peu heureu 
aussi? 



se 
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ULETTK, tranquillement, — Sans doute, ssiu 

>NsiEUR d'Alalt. — Vous TOÏlà donc à moi I... 
lis vous adorer etvous le dire 1... Ah 1 regardez- 
ainsi... encore... encore... toujoursl... Abl 
i'aime vos grands yeux na!fsl... (// va pour 
Tasser sur les yeux et se trouve arrêté par 
and chapeau; il recule en se frottant l'œil.) 
ULETTE, riant. — Abl mon Dieu... moncha- 
vous a éborgné } Pas eocourageanis, hein I ces 
;aux-làf(.ff//eri(.) 

iNsiEUR d'Alaly, cherchant à rire aussi. — 
vrai... Dites-moi f... est<e que vous tenez à 
iserver, ce chapeau ? 

jLETTE, âtant son chapeau. — Pas du tout. 
iNsiEUR d'Alaly, s' agenouillant devant elle. 
ue vous êtes fraîche et pure, ma Paulettel... 
ue.) Et vous, m'aîmez-vous un peuf 
ULETTE. — Mais oui, Monsieur... 
iNsiEua d'Alaly, suppliant. — Comment 1 
m'appelez b Monsieur », encore !,.. J'espérais 
ant... je me croyais en droit d'espérer... 
ULETTK, — Ah bien I puisque vous me parles 
, je vais vous dire quelque chose qui... mais 
ettez-moi que ça ne vous fâchera pas. 
•NsiEUR d'Alaly, Vembrassant. — Je le jure... 
re tout ce que vous voudrez, et, pourvu que 
consentiez à m'appeler Joseph... 
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Paulette, hésitante. — Voilà justement le chien- 
dent!... 

Monsieur d'Alalt, surpris. — Le chiendent î. ., 

Paulette, résolument. — Oui, je ne veux pat 
TOUS appeler Joseph, parce que c'est ua nom ridi- 
cule... 11 faut en changer... 

Monsieur d'Alaly, — Mais... je ne vois pas ce 
que Joseph a de ridicule... 

Paolette. — Vous ne le voyez pas... Vraimeni? 
Eh bien, tant pis pour Tousl... 

MoNstBUB d'Alaly. — Si je m'appelaisGontrao, 
ou Arthur, ou Agénor... je comprendrais votre ré- 
pugnance à me nommer ainsi; mais Joseph, c'est 
un nom simple, sans prétentions... un nom 
comme Paulette... ' 

Paulette, vivement. — Je suis bien sûre. Mon- 
sieur, que s'il y a une sainte Paulette, elle n'e: 
pas connue par une histoire grotesque... qu'ell 
□'a pas refusé obstinément les hommages qu'on h 
offrait... 

Monsieur s'Alalt, très étonné. — Ah ! et ell 
serait sainte Paulette... tout de même? 

Paulette. — Enfin, vous conviendrez bien qu 
ce nom de Joseph est fâcheux... Moi d'abord, i 
m'impressionne odieusement... ;a sert de compa 
raison; on dit: « I) fait son Joseph t > 

Monsieur d'Alalt. - On le dit. ~on le dit,, 
Ca dépeod nù.. 
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Paulbttb. — Je sens que je ne pourrais pa& ai* 
mer quelqu'un qui s'appelle Joseph!... 

Monsieur d'Alaly, à lui-même. — Alors il n'y 
a encore rien de fait, puisqu'elle parle au condi- 
tionnel.. . Diable I . . . 

Paulettb, s* appuyant contre biiy câline. — Di- 
tss-moi que tous changerez cb nom... Qu'est-ce 
que ça peut vous faire?... ik>us avez bien un autre 
nom que celui-là... 

Monsieur d'Alaly. — Je m-appelle Antoine. 

Paulbttb. — Allons, bon I encore une histoire 
analogue 1 Encore un qui a résisté à la tentation t... 
C*est jouer de malheur I 

Monsieur d'Alaly, légèrement agacé. — Mais, 
sans cela, ce ne serait pas un saint I 

Paulettb. — Allons doncl tous> les saints n'é- 
taient pas des imbéciles! 

Monsieur d^Alaly, narquois. — Alors, selon 
vous, saint Antoine a eu tort de se refuser à... 

Paulbttb. — Je n'ai pas à juger la conduite de 
saint Antoine, ce nom est déplaisant, voilà toutl 
Vous n'en avez plus d'autres ? 

Monsieur d'Alaly. — Je m'appelle Marie-Jo> 
seph-Antoine. Vous n'allez pas m'appeler Marie, 
n'est-ce pas? 

Paulette, sèchement. Non, mais je ne vous ap- 
pellerai d'aucun des trois... 

Monsieur d'Alaly, cherchant à tourner la dis- 
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eussion en plaisanterie. — Peste 1 vous êtes diffi- 
cile à contenter ; quand vous aurez des bébés^ il 
faudra choisir soignensement leurs noms, afin que, 
plus tard, ils ne se trouvent pas dans la situation oti 
je suis pour l'instant... 

Pàuletxs. — Si vous débutez ainsi... rien ne 
presse... 

Monsieur d'Alaly. — Hein? 

Paulette. •— A quelle heure arriverons-nous à 
Strasbourg? 

Monsieur d'Alaly, redevenant tendre, — Nous 
n'allons pas jusqu'à Strasbourg, ma Paulette... 

Paulette. — Comment? 

Monsieur d^Alaly, lui passant un bras autour 
de la taille. -— Non... nous descendrons à Châ- 
Ions, oti nous devrons être à neuf heures. 

Paulette. — Voilà une idée! Moi, je préférais 
aller à Bâle tout d'une traite; on a dit que cela ne 
se pouvait pas et il a été convenu qu'on s'arrête- 
rait à Strasbourg. C'est encore changé?... 

Monsieur d'Alaly. — Mais on n'arrive à Stras- 
bourg qu'à quatre heures du matin... 

Paulettb. — Eh bien» qu'est-ce que ça fait?... 

Monsieur d'Alaly. — Cela fait. . . Votre mère a 
craint... 

Paih^ette. — Mamanl Ahl je suis bien sûre que 
ce n'est pas maman... 

Monsieur d'Alaly. — Mais... moi aussi... je dé- 
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siraisne pas vous Tatiguer par un trop long voyage, 

et je... 

ULBTTK. — Ah I ouicbe I Si tous croyez que je 
is pas la vraie raison 1... 

iNSiEUR d'Alalt. — 

ULETTK. -~ Vous étes coIlé SOUS bandc, heint 
>HsiEUK d'Alàly, saisi. — « Collé souf 
il » 

ULETTK. — Pardon... Maman rat gronde tou- 
pour mon langage I... Mais j'ai beau me s^^ 
r... ça m'échappe I... 

wsiBUR d'Alaly, sérieux. — En effet, il faat 
rd éviter ces locutions... malsonnantes qui.,, 
rassez-moi, ça vaudra mieux? 
ULETTK, à elle-même. — Il est embêtant... 
>NsiEUR d*Al4lv. — Ce n'est pas vous qui em- 
ez, vous vous laissez faire; est-ce que vous De ' 
;zpas m'embrasser, Paulette^ 
ULETTB. — Mais si. {A elle-mêmeS) Il a la peau 
louce, {Haut.) Prenez garde de vous asseoir 
ion chapeau, il faut mieux le mettre dans le ^' ' 
. {M. d'Alalx prend le chapeau qui est in- *■ 
e.) Abl c'est faitt II est aplati et les fleurs se 
écrasées en faisant des taches de verdure.*. 
3NSIEUR d'Alaly. — Nous eu achèteront ud 
en rouie. 
ULETTE.— AChâlonsl Ilseraiolil 
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MoNsiEUK d'Alalt. — Vous le rendrez joli, si 
laid qu'il puisse être: un rien vous pare... 
' P1.ULBTTE. — Vous trouvez ? Moi pas, Ei A ce 
propos, voulez-vous que nous nous occupions un 
peu de mon budget de toilette? 

Monsieur d'Alaly, douloureusemeni. — Ohl 
TOUS voulez qu'en ce moment...? 

Paulette. — Pourquoi pas? nous en serons dé- 
barrassés. 

Monsieur d'Alaly. — Vous savez bien que vous 
aurez ce que vous voudrez, vous devez être très 
raisonnable et je. . . 

Paulette. — Eh bien, non, UI j'aînte mieui 
TOUS dire tout de suite que je ne suis pas raison- 
nable dutout; je veux une pension... 

Monsieur d'Alaly. — C'est bien ainsi que je 
l'entends, et je pense que vingt-cinq mille francs.. - 

Paulette. — C'est pour blaguer, n'eswe pas? 

Monsieur d'Alaly, inquiet. — Pour blaguer 

pAtiLETFE. — Oui, que VOUS m'offfez une pi 
«ion dérisoire... 

Monsieur d'Alalt. — Mais, ma chère enta 
c'est votre mère, elle-même, qui a fixé ce chiâre, 
trouvant plus que suffisant... 

PAUtifTTE. — Maman I... 

MoNsiEint d'Alaly. — Oui, votre mère qui, be 
coup plus riche que nom oe le sommes en ce n 
I. 
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ment, se contentait de dix mille francs lorsqu'elle 
ivait votre âge. 

Paulette. — Mais on ne faisait pas les amours 
de choses qu^on fait maintenant, et qui coûtent des 
prix fousl... Et puis, eUe n'y entend rien, ma* 
mao I... On était vertueux du temps de maman t 
alors on n'avait pas besoin de tout çal 

Monsieur d^Alaly, déplus en plus inquiet. — Aht 

Paulette. — Je vous demande pardon de me 
rebiffer comme ça, mais c'est que... Voyons, cela 
vous ennuierait pourtant si, au bout de l'année, 
pour payer ma couturière, j'étais obligée de lessiver 
mes bijoux. 

Monsieur d'Alaly. — Oh f... 

Paulette, sans remarquer sa surprise. — Ahl 
c^est que je me connais, voyez-vous, je sais bien 
que je ferais une béiise dans ce cas-là. 

Monsieur d'Alaly. — Je pensais que vingt-cinq 
mille francs pour une toute jeune femme sortant 
peu... 

Paulette, bondissant. — Vous avez dit? 

Monsieur d'Alaly. — Que vingt-cinq mille francs 
me paraissentsuffisaats pour la toilette d'une toute 
jeune femme. .« 

Paulette, achevant. — Sortant peu?..» Vousavei 
dit : ft sortant peu >. Pourqucû avez- vous dit : 
1 sortant peu »^? 

Monsieur d'Alaly. — Mais parce que mon inten* 
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lion n'était pas... quand on est nouvellement ma« 
ries... {Voyant qu'il s'embarque mal.) Au reste, 
nous ferons absolument ce que vous entendrez 
faire à cet égard..» 

Paulette, — Ahl je respire I à la bonne heure I 
{Elle s'incline vers lui gentiment.) 

Monsieur d'AxjilYj r embrassant, — Chère pe- 
tite!... {A lui-même.) Qu'est-ce qu'elle a encore à 
me demander? Ah! mais, ahl mais, ce nest pas 
du tout ce que je croyais I {Haut.) Pardonnez-moi 
ma surprise, mais je vous ai si rarement rencon- 
trée dans le monde que je m'imaginais que... 

Paulette. — Que je ne l'aimais pas! Je l'adore ! 
Seulement pas celui dans lequel nous allions 1 Les 
souvenirs de maman datent de 1846 , et ses rela- 
tions aussi^ malheureusement! Alors, vous com- 
prenez que ce n'est pas très drôle... Pas de bals 
gais, pas de parties de, théâtre, pas de petits cinq 
heures... 

Monsieur d'Alaly. — Vous aimez les petits cinq 
heures? Toutes vos amies mariées en ont ? 

PAULKTTii. — Oui, pour les visites... banales. 

Monsieur d'Alaly. — Ahl banales 1 Et peur les... 
autres? 

Paulette. — Les autres?... On leur fixe une 
heure, de bonne heure : deux heures, par exemple... 

Monsieur d'Alaly, appuyant. — Aux amies?... 

Paulbttb. <— Amies ou amis, peu importe. 
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Monsieur d'Alalt. — Pardon I Mais vous igno- 
rez, je croîs, qu'il y a des maris, beaucoup de 
maris mâme, qui désirent que leurs femmes ne 
reçoivent pas de visites... isolées intentionnelle- 
ment... 
■ Paulette. — Si, je sais ça ; ceux-là sont en effet 
ux, car ce sont les imbéciles 1 
iBUR d'Alaly. — Ab 1 Et pourquoi î voulez- 
expliquer pourquoi ? 

:.ETTE. — Volontiers I Lorsqu'on dit à une 
: ( Je vous défends de recevoir M. X... à 
ire qui n'est pas celle de tout le monde», 
le reçoit pas, si elle est soumise. Mais alon 
e voir, et c'est le plus sûr moyen de hâter 
uement... dénouement qui n'aurait proba- 
t pas lieu, si le mari leur eût laissé le temps 
ieux connaître... 

iiGDR d^Alaly, complètement ahuri. — Il y a 
de vrai là dedans; mais, dites-moi, Pau- 
imment avez-vous appris tout cela?... 
ETTB, simplement. — Mon Dieu, quand je 
iver quelque chose, je cherche à me rendra 
delà raison pour laquelle ça arrive... J'ai 
, peut-être, de vous dire ainsi ce que je 

iisuR d'Alalt. — Pas du tout. {Résigné., à 
\e.) J'aime autant savoir à quoi m'en tenir... 
, ma foi, elle est tellement jolie que je n'ai 
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pas le courage de lui ea vouloir... et il ne Êiut pas 
l'ennuyer, reffaroucher... Elle serait capable de 
m'envoyer promener... avant la lettre !..• Pourvu 
qu'elle mVime, mon Dieul... 

Paulbtte. — Vous ne dites plus rien; à quoi 
pensez-vous? 

Monsieur d'Alaly. — A mon bonheur I Vous êtes 
si charmante... Cette petite taille si ronde.. . cette 
peau... Écoutez-moi, Paulette, nous augmenterons 
le budget de la toilette, mais vous me ferez une pe- 
tite concession.. • 

Paulbtte. — Laquelle? 

Monsieur d'Alaly. — Vous vous contenterez 
d'une couturière. Vous ne vous ferez pas habiller 
par un homme, je trouve cela révoltant 1 

Paulette. — Ça, jamais 1 d'ailleurs, à monavis, 
un tailleur n'est pas un homme I... 

Monsieur d'Alaly. — Mais ce n'est pas une 
raison pour... 

Paulette, continuant — C'est un être sani 
sexel... 

Monsieur d'Alaly. — Oh I pourtant!... 

Paulette. — Et puis, les couturiers donnent au 
contraire des conseils bien moins... malins que les 
couturières... 

Monsieur d'Alaly. — Ah I vraiment, et pour* 
quoi? 

Paulette. — Parce qu'un homme s'entend mal. 
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fi artistet qu*il puisse être, à mettre ea lumière les 
parties*., séductrices des clientes. Ce devrait être le 
contraire, a'estce pas? Ua homme devrait mieux 
l'uger ce qui convient à une femme, puisqu^il est 
censé, expérimenter par lui-mime les efibts pro- 
duits... Eh bien, nonl La femme a une si excessive 
iatuition de la toilette^ elle excelle tellement à faire 
ressortir les valeurs,, à combiner des surprises, à 
préparer des révélations inattendues, que la moindre 
femme de chambre ea sait là-dessus plus long que 
les couturiers célèbres. Ce qu'elle drapera ou tor- 
tillera ira moins bien, sera drapé et tortillé avec 
moins d*art; mais ça. dessinera, ça moulera les 
bonnes, places, et provoquera forcément. Tadmira- 
tion des plus indifférents» 

MoMsiBUR n'AiLALY, àlui^même. — Allons, boni 
elle est plus fine que. moi, la ftetiie monstre 1 

Paulbtts. — Vous, trouves que \t parle trop, 
n'est-ce pas? que je suis trop à Taise avec vous? 
C'est parla foute de maman, elle m'avait bien re- 
commandé d'être très réservée; mais, que voulez- 
vous? je ne peux pas; le vieux, jeu est contraire à 
ma nature,, il n'est pas dans mes cordes. 

MoNsiBua d'Alh-y. — Je préfère que vous vous 
montriez à moi de suite telle que vous êtes, Pau- 
lette*.. 

Paulktte. — Tout d'un coupl... comme çal.- 
ce serait peut-être beaucoup 1... 
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Monsieur d'Alaly. — Mais aoa. 

PiuLETTE. — Abl c'est que je me dîlatel J'ai été 
comprimée si longtempd pu pv p«pal... U e. 
irès jeune de caractère, papa, et d'allures.» 

Monsieur d'Alalt. — Ah I 

P«ULETTE. — Faites donc pas l'ctonaél Comme 
si vous ne saviez pas que papa fait la fjtel Voyons 
c'est en faisant des farces ensemble que voua l'avez 
connu... 

Monsieur d'Alalt. — Mjis... 

fiuLETTE. — Je voos assuTt que voua perdet 
votre temps, tous ne me mettra pas dedans... 
Donc, je vous disais que papa ne me comprimait 
pasda tout, sa famitle non plus; les oncles et les 
tantes, de ce côté-là, sont tous de bons enfinn... 
Elle est bonapartiste, la fomille de papal... Cest 
pas à la pose du tout, du tout. Mais la famille de 
maman I ça fait frémir, vous verrez ça 1 Austères, 
gineurs, des têtes de marrons sculptés ou de parle* 
mentaircs, eu disponibilité hélasl Ce qui fait qu'ils 
versent dans le sein de leur famille les Sots dV'~ 
quence destinés aux masses plus nombreuses 
plus préparées pour recevoir le choc. Je suis s 
que votre mère et la famille de maman s'entendt 
i ravir... Maman, elle, est excellente, c'est tout i 
fïrentl 

Monsieur b'Alalt. — . . ■ . , ^ , 

Pauletik. — J'ai dit une bêtisel... 
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Monsieur d'Alalt. ~- Je vous assure, au coa- 
traire, qu'il vaut mieux me parler franchement; je 
me suis biea aperçu que ma mère ne vous plaisait 
pas beaucoup... 

PAULBTTK.—Eh bieal c'est vrai, làl... Elle s fait 
:ent coups... 

loNsiEUR d'Al&lt. —Mais... 
'AULETTs. — C'est trop connu fwur le nier. 
'CS-V0U9, les bontés qu'on a pour les princes, 
lonore, certainement, mais ça fait trop de potia. 
n'est pas pour ça, du reste, que j'en veux i 
X mère, au contraire... Il est toujours rassurant 
'oit une belle-mère dans ces conditions-là, parce 
, en pareil cas, elle devra se montrer indul- 
te... 

loNSiEUR d'Alaly, voulant protester. — Gim- 
il [ en pareil cas?... 

'auletfe. — Ce que je reproche à voire mèrt, 
t de nous prendre tous pour des gogos qui ne 
;nt rien et de vouloir nous la faire à l'intolj- 
:e... Mais vous pouvez être tranquille, je serai 
gentille pour madame d'Alaly, parce que je 
que vous l'aimez beaucoup, et que je désire 
s rendre le plus heureux que je pourrai... Oui| 
t vrai... Vous verrez, je suis une bonne fille, 
rvu qu'on me laisse rire sans trop me sermon- 
; je suis certaine que nous nous entendrons i 
-veille. .. quand vous me comprendrez mieui i... 
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Monsieur d'Alaly, se rapprochant et Fenlaçant 
de nouveau. — Vous êtes adorable , mais un peu... 
comment dirai- je ?••, 

Pàulette. — Gamine? Tous auriez mieux aim/ 
une jeune fille mystérieuse et sentimentale? 

Monsieur d*Alaly. — Mais non... Pourtant, on 
m'a dit que vous étiez sentimentale, que votre cou- 
sin de Tendron avait pour vous une passion vio- 
lente, et que vous n'étiez pas indifférente à... 

Paulettb , indignée. — Anatole ! allons donc I 
un petit serin ! 

Monsieur d'Alàly. — Petit serin, tant que vous 
voudrez, mais très joli garçon! 

Paulettb. — Lui ? Mais il a Tair d'un ténor en 
ballade... 

Monsieur d'Alaly. — Enfin, il n*était pas à no- 
tre mariage, c'est un fait I 

Paulbtte. — > Parbleu ! il se cache à la campt- 
gne, aux environs de Paris 1 

Monsieur d'Alaly. — Tout seul ? 

Paulette. — S'il était tout seul, il ne sa fiche- 
rait pas. 

Monsieur d'Alaly. — Avec qui? 

Paulette. — Je n'en sais rien, mais je présume, 
étant donnée l'intelligence d'Anatole, que c'est avec 
an» femme du Skating, qui lui aura fait croire ,uc 
le soin de la dépouiller de sa robe d'innocence lui 
étaitréservé, et qu'elle n'accepterait tjue son cœur. 
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abrité tous une cbîuimière à volets veru, avec un 
jet d'eau au- fond du jardin... Alors Anatole a tilé. 
sa conquête... 

iR d'Alaut, à lui-même, — C'e^ înouit 
;^J<:i^J^as naïve du tout, mais du tout.. Poiu- 
été m'îtnaginer qu'elle l'éuitï... car, il 
ite, elle n'a rten fait pour me irompec... 
d'après sa mère.» Oii diable cette 
mes-là a-t-elleété pécher cette enfant?... 
;. — Nous arrivons à. uoa sutioa. 
B d'Alalt. — C'est Châlons... je crois... 
{Use paiche.) Oui... c'est Châloos... 
ibeur, ma Paulette chériel (// ïa saisit 
'ras et l'embrasse longuement.) 
^Ë, remettant paisiblement ses petites af- 
is son sac. — Je vous assure que nous 
es bien pu aller jusqu'à Strasbourg t 
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(Jn appartement d'hôtel. Salon et chambre à coucher. Ri« 
<ieaux, canapés et fauteuils en damas de laine jaune. Su/ 
la cheminée, une pendule surmontée d'un sine d'art re- 
présentant Vulcain fabriqucuU les armes d'AchiUi, Vases 
d^albâtre contenant des fleurs artificielles et des herbes 
sèches; candélabres faussés. Au mur, des graTures sus- 
pendues à des rosace» dorées par de longuet gattaet 
jaunes: Une Martyre ^ V Assassinat du duc de Guise, 
AJaiforin mourant et le Dernier adieu des Girondins. 
Parquet rouge et glissant, semé de carrés de tapis. Far 
!a porte du salon on aperçoit la chambre à coucher. Un 
lit d'acajou excessivement élevé et entouré d*un entre- 
croisement compliqué de rideaux de mousseline d'un 
blanc douteux garnis de franges et de boules en coton. 
vtRTTB, étendue sur un des canapés du salon, rêvasse le» 
Ttux au plafond.. Peignoir de cachemire de l'Inde ros^ 
thé, attaché par des brandebourgs d'argent. Mules roses 
brodées d'argent, qu'elle s'amuse à lancer et à rattr^^ cr 
du bout du pied. 

On entrevoit dans la chambre hthsieub o'Alalt qui va ef 
vient; terminant sa toikttft 
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Monsieur d*Alàly achevant de s*habiller. 

^ Elle est adorable 1 Cest un trésor, un vrai 
trésori physiquement, s'entend I car le moral m'eût 
convenu davantage s*il eût été plus ingénu... C'est 
une enchanteresse... Le tout est de ne pas me lais- 
ser mettre le grappin complètement, car c'est déjà 
fait en partie... Ce qui me rassure... un peu, c'est 
qu'elle paraît froide... Je crois qu'elle apprécie fai- 
blement les... plaisirs du mariage... Je voudrais les 
lui voir goûter davantage, et cependant, d'un au- 
tre côté, cette modération est tranquillisante... Je 
vois avec chagrin que je suis déjà mari, man 
jusqu'au bout des ongles... Moi qui me moquais 
tant de cette infortunée corporation, m'y voilà 
par-dessus la tête t.. . On va rire de moi comme 
je riais des autres. Pourvu, mon Dieu, qu'on 
ne me fasse pas tout ce que j'ai fait aux autres! 
(// regarde dans la glace qui reflète Paulette.) 
Elle n'a pas l'air de s'amuser I... Pauvre pe- 
tite I Est-elle assez fraîche, assez jeune? C'est moi 
qui ne suis pas frais ce matin!... J^ai une tête à 
faire peur I Pourvu qu'elle ne s'en soit pas aper- 
çuel... Jen'ai pas remarqué qu'elle m'ait regardé 
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bien attentivement... Mais ces petites filles voient 
tout sans en avoir l'air. Seigneur! quelle tétel... 
Cest aussi cette sale glace qui fait cet effet de 
lividité... le tain est enlevé à plusieurs places, 
je suis moucheté comme une panthère l.«. Et 
ma raief... elle s*élargit avec une rapidité ef« 
frayante. Pauletta va s'apercevoir de tout ça, c'est 
impossible autrement.. • A mesure que je lui dé- 
couvrirai une perfection, elle me découvrira une 
imperfection... c*est une mauvaise entrée en mé» 
nage que celle-là... Je vais prolonger le plus pos* 
sible le voyage afin d'éviter la mer et les petiu amis 
empressés à guetter notre retour,.. En Suisse, rien 
à craindre I C'est bon, la Suisse 1 c*est sain, hon- 
nête I... et si embêtant quUl est impossible de n'ê- 
tre pas tout l'un à Tautrel A Deauville, ce serait 
une autre paire de manches 1 J'aurais beau me te- 
nir à l'écart, il y a toujours les dîners, les saute- 
ries, les pique-nique inévitables, je les connais ces 
pique-nique-là! Sous prétexte qu'on est à la cam- 
pagne, on boit dans le même verre et on s'allonge 
sur l'herbe comme des veaux, dans une promis- 
cuité révoltante... Et puis rheure du bain me se 
fait insupportable... Charmante pour les garçons, 
l'heure du bain, mais pour les maris! Certes, Pau- 
lette ne peut que gagner à être examinée, et comme 
elle le sait, la petite masque, elle tiendrait à se bai- 
gner... C'est qu'elle est faite ! Je croyais avoir vu 
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des femmes parfaites... Eh bien, elle est au-dessus 
de tout ce qu'on peut rêver... ronde, souple, cam- 
brée, avec des mouvements de couleuvre qui dé- 
roule ses anneaux au soleil I... Et la peau doncl 
Quelle finesse de grain I c'est superbe! Je ne puis 
croire encore que tout ça soit à moi... C'est incon- 
tjstable pourtant, jusqu'à présent... Fasse le ciel 
que ce ioit toujours ainsi f... Ce qui mMnquiète, 
c'est qu'elle n'a vraiment pas l'air de s'amuser... 
et, si elle s'ennuie déjà, que sera-ce plus tard, le 
premier étonnement passé? Je dis étonnement, 
parce que je crois qu'elle n'a guère éprouvé que 
cela... si elle a éprouvé quelque chose?... Elle doit 
être froide positivement... ou bien la sensation n'a 
pas été ce qu'elle attendait... Potirvu qu'elle n'ait 
pas l'idée de chercher autre chose I Sapristi 1 et mm 
qui me suis marié pour être tranquille 1... 



Il 



Paulbttb, rêvassant. — M'y voilà... au lende- 
main!... Ce n'est que çal C'est bien la peine de 
faire tant d^histoiresl... 11 n'y a pas de q loi fouet- 
ter un chatl... et dire que j'avais presque peur... 
moi ! Oui... mais si je croyais que c'était pkis... 
terrible, je croyais aussi que c'était plus amusant... 
Non, là, vrai.. . je ne comprends pas qu'ion fasse des 
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folies pourça !••. Heureatement, il y aaotrecboM 
ààm iemariage... C'est sur Tautre chose qae je me 
rabattrai... Il ^t~pcHirtBBt gentil, mon mari I... très 
^ntil^ mais enfin ce n'est pai «w hute s'il aime... 
ça, mieux que moi... car il est facile de voir qu'il 
aime ça... Je crois qae j'en obtiendrai tout ce que 
je voudrai en ke prenant par les... sentiments... Il 
oae trouTe très jolie... Moi, je ne le trouye pas pré> 
dsément joiû.« ce matin surtout... Je l'avais plutôt 
vu aux lumières, jusqu'à présent... Mais il est dis» 
tinguéet très élégant ; il a une charmante tournure, 
01 la tournure c'est beaucoup pour un homme... 
Cest ^al, il a dû avoir des révélations plus ai- 
mables que celles que j'ai eues, moi ! {Elle va à Im 
fenêtre.) Cest laid, Châlonsl... du moins ce que 
j'en vois d'ici ; et vraiment ce n'était pas la peine 
de s'y arrêter... pour huit ou dix heures de plus ou 
àt moins à passer en chemin de fer».. Strasbourg 
m'aurait peut-être laissé un pius agréable souve- 
nir... il y a une cathédrale, des tombeaux... et je 
ne sais pk» trop quoi encore... Enfin, c'est une 
ville à voir, c'était un but, un endroit qu'il fallait 
foBcément traverser pour aller en Suisse, tandis que 
cet arrêt précipité, imprévu, m'a positivement jeté 
on froid 1 £tce bâte d'appartement 1 II est propice 
iâix épanchements, l'appartement! Je subis rim<« 
pcession des milieux; j'ai. beau me raisonner, c'est 
plus ibrt que moi* et dame I ce milieu laisse à dési- 
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rer, au point de vue poétique et confortable... Tout 
k l'heure, pendant que M. d'Alaly m'embrassait, 
là, sur le canapé, il me semblait que le Vulcatn 
de la pendule le considérait narquoisemeni en di- 
■mt : 1 Encore un I... > C'est absurde, ces idéei-li) 
lais elles me viennent malgré moi, et plut je veux 
!s chasser, plus elles persistent... Et ces gravures 1 
uel choix! cette martyre, ces assassina» I... C'est 
ffreux d'aimer emouré de ces quatre crimes t.- 
lrr...ça fait froid dans le dos I... (Elleregardela 
ravures.) Décidément, Paul Delarocbe avait un 
lient bien Dégaiif... il est le type de cette époque 
oncive et bourgeoise... Allons bien I un peu plus, 
: m'allongeais sur ce parquel collant... J'ai glitiJ 
ir un de ces maudits petits tapis... Nous aurloQS 
té si bien A Paris, chez nous... entourés de jolis 
ibelots... Il est vrai t^ue le mobilier n'éuit pas 
:rminé, mais on n'avait qu'à reculer le mariage 
un mois ou deux, rien ne pressait... (Elle re- 
arde dans la chambre à coucher.) Il va être prêt, 
ion mari, il met ses bretelles I Quel drôle de mot, 
mon mari I » ça a l'air de dire beaucoup et ea 
Salité c'est d'un creuxl... Pourquoi met-il des bre- 
;lles7 c'est laid, tes bretelles 1... Est-ce qu'il n'y ■ 
as moyen de s'habiUer sans ça ?... Au reste , ça 
l'est bien égal I Ainsi me voili mariée I Je suis la 
ropriété de ce monsieur qui est là... mettant ses 
retelles... et... ce qui s'est passé entre hier soir et 
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ce matin... peut se renouveler 365 fois par an» et 
même plus, si c'est son bon plaisir 1... Ah, mais 
Aon! C'est révoltant I... si au moins c'était varié 1... 
Vfâispasdu tout! c'est d'une monotonie désespé- 
rante et je comprends bien moins... qu'avant, 
qu'on risque quelquefois avenir, réputation, bon- 
heur, etc.. pour si peu... car c'est peu , si 
AI. d'Alaly ne m'a rien dissimulé... Euh! euhl il 
serait bien capable de ne m'avoir dit que ce qu*il 
lui convient de me dire... Il doit être jaloux et 
craintif... depuis qu'il voit que je ne suis pas la pe- 
tite niaise qu'il s'attendait à trouver... Malheureu- 
sement je ne suis pas vicieuse, oh I mais là, pas vi- 
cieuse du tout, et c'est fâcheux, parce que je le 
tiendrais plus solidement si je savais un tas de 
choses que j'ignore... les ficelles du métier, en- 
fin I... 11 est capable de me rouler... Cest ça qui se- 
rait irréparable 1 Si je ne gagne pas la première 
partie, je suis perdue, je ne me rattraperai ja- 
mais ; quand même je parviendrais à découvrir une 
martingale, il serait trop tard! Cest bizarre! je 
suis loin d'être émerveillée des découvertes que je 
viens de faire ; je m'attendais à mieux I J 'espérais 
autre chose; et, malgré tout, il me semble que j'as 
perdu du terrain depuis hier... Je me suis donnée, 
d'abord!... C'est un tort!... Je sais bien qu'il était 
difficile de faire autrement; ma*s néanmoins, je 
o*fti pas iu tirer tout le parti voulu de cette situa- 

6 
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don unique, envolée pour ne jamais reven.r. Ilj 
avait une jardinière, à la maison, qui dnait à ma- 
man, un jour od son mari lui avait Administré um 
volée : 

idame la marquise peut pas l'faiie une idée 

■n qu' c'est embêtant d'être tous les jours 

par le même homme t ■ 

3mprends aujourd'hui seulement k profoa- 

s cette pensée I 



VIII 



MAUVAISES LECTURES 



A Fribourg en Britgau. Une chambre d^ôtel. Rideaux de 

piqué blase à bordures, rouges^ Peinture» à Pàuile (touii 

verre) reprâsentant des vues du Rhin. 
Sur la cheminée, un coucou de la Forêt Noire. 
Lithophanies accrochées aux fenêtres. 
Plusieurs autres coucous suspendus au mur. 
Pàulxttb. — Peignoir de mousseline jaune pâle, Drodé de 

grands pavots de toutes nuances. 
Elk est assise dans un fieiuteuil ; un autre fauteuil est placé 

sous ses pieds. 

Monsieur i>^'Alaly, son chapeau et ses gants à 
k main. — Comment 1 Paulette, vous ne sortirez 
pas? 

— Mais non. Poorqual sortirai-je ? 

— Pour vous promener... visiter la ville... 

«*- Cela ne m'amuse pas du tout de visiter des 
viUe«M« D'ailleurs^ quand même cela m'amusecait^ 
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j'aurais le droit d'êire blasée, car depuis quinze 
jours Qous ne faisons que ça... 

Monsieur d'Ault, avec un fin sourire. — Oh I 
c;ue{a...I Paulette, vous manquez de mémoire 1 

'PkvixriE.fSans paraître avoir entendu. — Nous 
partons de Paris pour Strasbourg, soi-disant, de- 
vant ensuite aller à Bâle... Nous n'allons pas i 
Strasbourg, nous nous arrêtons en route... 

^ Mais nous avons été à Strasbourg... 

— Après. 

— Qu'est-ce que cela fait, après ou avant?... 

— Mais si oousyavions été tout de suite, comme 
c'était convenu, nous en aurions été débarrassés... et 

Lous évitions Châlons, une ville de plusl II est 
rai que vous ne m'avez pas offert de ta visiter, 
elle-U... 

— Voyons, Paulette... 

Pauleite, un peu nerveuse. — Enfin, nous y 
irrivons, à Strasbourg! Là, vous me traînez impi- 
oyablement à travers la ville; nous visitons le 
iardin des Plantes, nous grimpons sur la cathédrale, 
rous ne me faites grâce ni d'un lézard empaillé, ni 
lu tombeau du maréchal de Saxe. Il faut toui 
roirl... et je n'osais pas protester... 

Monsieur d'Alaly, souriant. — Tandis qa'i 
irésent?... 

— Ahl damel Si, au bout de quinze jours, je 
l'étais pas encore à mon aise... ça serait triste... 
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— Mais je ne tiens nullement à rester ici, si 
vous vous y déplaisez... 

— Je ne m 7 déplais pas plus qu*ailleurs dans ce 
pays-ci... Ce qui serait gentil, par exemple, ce 
serait d*aller à la mer... 

— Oh I déjà 1 1 1 ... Songez donc, Paulette, 
qu'ayant annoncé que nous allions voyager pen- 
dant deux mois, il sera ridicule de revenir au bout 
de quinze jours... On croira que nous nous sommes 
ennuyés... 

— Et vous préférez vous ennuyer et qu'on ne le 
croie pas?... Ah I vous êtes bien élevé, vousl 

Monsieur d'Alaly, tendrement. — Vous en- 
nuyez-vous donc tant que cela, Paulette t 

Paulkttb, agacée. — Eh I je ne m'ennuie pas... 
positivement, si vous voulez me laisser lire tran- 
quillement pendant que vous visitez vos monu- 
ments... C'est monotone à la fini... 

r^ Mais, c'est vous qui avez désiré voir les bords 
du Rhin, au lieu d'aller en Suisse d'abord, comme 

c'était décidé. •• 

— Je croyais que c^était plus amusant et que ça 

remplacerait la Suisse; mais, du moment où il 
faudra aller en Suisse après, je regrette mon idée I 

— Vous ne trouvez pas ces châteaux du Rhin 

admirables?... 

— Si, mais nous avons épuisé les châteaux ; vous 
Ht voulez pas aller â Bade^ vous craignez que ce n« 
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soit pas assez triste ! alors nous avons passé deui 
jours à Kehl à regarder le pont, deux autres jours à 
Carlsrhue à contempler le château; j*en ai assez... 

— Mais il y a, à Fri bourg... 

— Une cathédrale superb , je sais, je sais... 
Vous voulez absolument me la montrer, ainsi que 
le tombeau de Mirabeau. .. Si c'était le vrai Mira- 
beaUy encore! mais pas du tout, c'en est un autre!... 

— Depuis deux jours, vous n'êtes pas sortie... 
Cela vous est très mauvais, Paulette, de rester 
ainsi enfermée. Cela m'attriste de vous laisseï 
seule Qt, d'un autre côté, si je ne prends pas l'air, 
je tomberai malade; l'exercice m'est absolument 
nécessaire. 

— Mais allez donc !... Je trouve cela parfaitement 
naturel... 

— Que ierez-vous pour vous occuper pendant 
tout ce temps?... 

— Ce que j'ai fait hier et avant-hier ; j'écrirai à 
maman, ensuite je lirai... 

— J'ai presque envie de vous donner un petit 
livre charmant qui vous amusera beaucoup... (Il va 
vers saxhambre^ puis r^échit et revient.) Non... 
Je préfère que ûous le lisions ensemble... Je l'ai 
acheté à Strasbourg dans cette intention... 

— Ah! moi aussi^ j'ai acheté des livres à Stras- 
bourg, chez le libraire, qui était à côté de l'bôteU.* 
Qu'est-ce que votre livre? 
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— Js VOUS Le dirai taaiôt... Ou plutôt, je vais 
vous le dire tout de suite, car je resierai avec vous, 
si vous le permettez... (// se dirige vers sa chambre.) 
— (A part.) ~ Elle est vraimeni ravissante! Je ne 
puis ine décidée à la quitter... Jamais elle n a été 
plus jolie qu'en ce moment..* je serais slupide.M 
Nous allons lire... et tâcher de profiter de la leaurt... 

Paulette, le regardant s* éloigner. — • Pauvre 
garçon, il est tout de même gentil 1... Je suis sâre 
9a au fond il regrette ses monumenu... Il adore les 
monuments! Cest uiidiiôledego4c..«Mais enfin!... 
Pourvu que son livre soit amusant, au moins! 

Monsieur i>Axm.y^ rei^ênantd'unair mjfstérieux. 
•* Ce petit livre, ma Paulette, convient à de nou- 
veaux mariés; il est fait pour eux; il est tout plein 
d*adorables enfantillages et de gamineries exquises; 
il n'existe dans ce genre, peut-être un peu leste, 
èen d'aussi remarquablement joli... Cest drôle, 
spirituel et quelquefois touchant; enfin c'est un 
petit chef-<i*œuvre, qui vous plaira j'espère et ne 
vous effarouchera pas trop... 

Pauleti», tràs qffi iandée. -^ Ah ! voyonsl 

Monsieur d'Âlaly lui présente le livre ; elle j 
IQtte les yeux et sa naine s'allonge. 

M(V4siEUR D*ÂUJUY^ étonné. — Le titre ne vous 
plftit pas? Le livre est char4nant, je vous assure... 

Paulbttb. — Je le sais, bien, mais je le connais 
depuis longtemps^ et alors... 
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Monsieur d'Alaly, ahuri. — Vous connabseï 
Monsieur, Madame et Bébé? 

— Maisoui. 

— Vous l'avez lu ? 

— A peu près... Pas en volume.iaait en articles, 
dans Ai Vie Parisienne... 

4SIEUR d'Alaly, consterné. — Ah I on 

tlire la Vie Parisienne? 

LETTB, tranquillement. — Je ne vous dii 

l'on me la laissait lire, je vous dis que je U 

.. Vous n'avez jamais rien fait de défendu, 

dites? 

!isiEUR d'Alaly, balbutiant. — Si je n'ai 

i rien fait de... Mais je... Eh I parbleu ! voui 

)i, ce n'est pas la même chose 1... 

Naturellement; j'attendais çal... 

MsiEUR d'Alaly, vexé. — Ehl sans doute! U 

it pas qu'une jeune fille sache... certaine) 

Qu'est-ce que cela fait qu'elle sache, si elle 

se pas de son savoir? 

KsiEUR d'Alaly, suivant toujours son idée. — 

lem se fait-il que vous vous soyez procur(! la 

'arisiennei Votre mère devait pourtant sur* 

' soigneusement vos lectures?... 

Ça, je vous en réponds, qu'elle les surveillait 

à la campagne, chez ma tante d'AbaDdonI Les 

les éiaîeat sur la table de la bibliothèque, d 
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■ « ■ 

maman n'en bougeait pas un seul instant à cause 
de cela, de la bibliothèque, moi non plus» aussi à 
cause de cela... Dès que je restais deux minutes à 
la même place, maman me disait: t Ne lis pas, 
Paulette, tu peux regarder les dessins, mais sans 
rien lirel » 

Monsieur d'Alaly, sévère. — Et vous avez em- 
porté le volume dans votre chambre pour le lire ^ 

Taise? 

— J'aurais bien voulu, mais il n'y avait pa^ 

moyen I Tout le monde s'en allait dans les chambres 
avec les volumes» et on ne redescendait plus!... 
Alors, ma tante les avait fait attacher par des 
chaînes à la grande table de la bibliothèque; au 
moins on lisait sur place et ça meublait! Le fait 
est qu'après le déjeuner chacun se fourrait le nez 
dans un volume et on ne bougeait plus, c'était très 
drôle... 

Monsieur d'Alaly. — Tout cela ne me dit pas 
comment vous avez pu lire... 

— Moi, ah! c'est vrai!... Oh! bien simplement. 
Je me relevais la nuit et je m'installais paisible- 
ment... 

— Mais i'. faut être enragée pour avoir une idée 
pareille. •• 

«^ Mon DieU| non! Mettez-vous à ma place. Je 
voyais tout le monde se plonger avec délices dani 
cette lecture; maman mo défendait de lire une seule 
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ligne; vous comprenez qu'il n*en fallait pas tant... 
Monsieur d'Alaly, tristement. — El moi, qui 
me réjouissais de vous faire lire cela, de vous faire 
admirer les passages... Aiasi, dans La Nuit de 
Noces, par exemple... 

— Moi, j'aime mieux Ma tante en Vénus^ c'est 
plus drôle I... 

— Mais... 

— Si vous tenez à lire, mon ami... j*ai là d'autres 
livres... Ohl j'en ai un qui est un vrai bijou... Je 
Tai lu tout entier, mais je. le relirai avec grand 
plaisir si cela vous est agréable... Cest joli, c'est 
moderne, c'est troussé !... 

M. d'Alaly, inquiet. — Quel est ce livre mer- 
veilleux? 

Paulette, soulevant le couvercle d'une grande 
malle. — Voilai 

M. d'Alaly, faisant une tête. — Ah! vous avea 
lu Choses d'amour. 

Paulette. — Hier. Et, ce n'est pas pour débiner 
J^onsiôury Madame et Bébé attendu que ça n'a 
atcun rapport, mais je préfèce ce genre-ci... 

M. d'Alaly, pointu. — Il est plus moderne... 
comme vous di^ie;? tout iTheure» 

Pauleite, sans voir Vintention gouailleuse. — 
N'est-ce pas?... Du reste, voyez, c'est ce que dit 
Tauieur à la première page. {Elle lit.) « L'amour 
est éternellement varié \ chaque époque, chaque 
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génération lui imprime un caraaère paniculier. 
Toutes les fois que des homme* et des femmes 
St'aimcat, ils sVimeQt autrement quenei'aimireat 
lEun ancêtres, que ne s'aimeront leurs deKen< 
dants. > Je trouve ceite réBexion très vraie; aussi, 
l'amour n'est di\i plus, j'en luîs sûre, tel qu'il 
Aaitil 7 a vingt ans... 

— Mais... 

PiuLETTB, enthousiasmée, feuilletant fiévreus». 
ment le volume. — Si vous saviez comme on sent 
que c'est vécu tout ça I... Prostitution mondaint. 
Cest rhisioire d'une femme qui a trois amants 
pour se faire inviter à un bal... et nne femme très 
honnête, notez bienl... Sans cela ce ne serait pas 
drôle d'avoir trois amants... ce serait tout naturel... 
[Elle continue à feuilleter.) Il m'en faudrait 
deux! C'eït bien joli aussi et surtout bien 
naturel... 

M. dAlalt, extrêmement ennuyé. — Comment, 
bien nature? Mais... 

P*OLffiTB, étonnée. — Vous connaissez Ch( 
d'amour f 

M. i>'Alalt. — Oui, et je ne dis pas que c< 
soii très • nature >, mais je suis surpris que v 
■oyez à même de juger ce genre de... choses... 

Paolettk, rassurante. — Oh I je n'en parle c 
Tue de nez; ce n'est pas par expérience... 

Monsi^ok 0'Ahi.vt, furieux. — Il ne manq 
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rait plas que cela I {A part.) Qu'a-t-elle pu lire ea- 
coie peodaat ces deux jours ? {Haut.) Avez*Toua 
acheta beaucoup de livres de ce genre? 

pAULBTTRt retournant à sa malle. — De ce 
genre? Hélas, non 1 C'est le seul qui soit tout à fait 
amusant... J'aî Les liaisons dangereuses [M. eCA- 
• _>. ^_.. ^^ mouvement.) Ohl je l'ai commencé 

t, ça ne m'a pas plu... 

;uR o'Alaly, énervé. — Ce n'est pas as- 

derne? 

-TE, sans voir qu'il se moque. — Non ; du 

larchand me l'avait bien dit: « C'est raide, 

t un peu rococoi ■ 

I le marchand vous avait dit... Vous lui 

andé cette catégorie de livres, car les Liai- 

lètentpeu et... 

a, il me l'a offerte... Ob I il m'a pria pour 

«très flatteur I 

TR, surprise. — On dirait que vous êtes 
£st'Ceque c'est pour les livres?... Enfin il 
dant tout naturel que je cboisisse de vrais 
Je ne me suis pas mariée pour lire Walter 

:uR d'Alalv, à part. — Il ne faut pas la 
n défiance, elle se cacherait de moi, et 
itant savoir, quitte à surveiller ensuite... 
Pourquoi serais-je f&cbé? 
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— Damel je ne sais pas, moil Vous en aviez 
l'airl... J'ai aussi Dinah-Samuelt l'àva-youê lu J 

— Non. Est-ce amusante 

— Oui et non. L'idée est bonne, mais c'est trop 
long I C'est noyé dans un tas de riens... 

Monsieur d'Alalt, pour dire quelque chose. — 
Ohl si l'idée est bonne, c'est beaucoup... 

Paulette, racontant. — Oui... c'est l'histoire 
d'un jeune poète., qui devient éperdument amou- 
reux de Dinah... Il a vingt ans, elle ausaî... Mais 
il est sans le sou et elle refuse la plut légàre... 
avance. Alors, il travaille pendant quinze ans, 
poursuivant son idée et sa fonune en même 
temps... Il devient banquier et riche, et court i 
Diaah;ila enfin assez d'argent pour se l'offrir... 
Lorsqu'il la voit... dépouillée de ses derniers voiles 
(j'espère que je parle élégamment), va le foire fiche; 
il dit : ■ Je ne veux plus... ■ ei il file I 

Monsieur d'Alaly, à part. — Quelle littérature, 
grand Dieu I (Haut.) C'est extrêmement intéres- 
sant. 

— Oui, assez. D'autant plus que les desa 
lions doivent être assez vues. Oh 1 par exemple 
y a des choses révoltantes! 

— Vraiment? 

— Oui. Moi je comprends parfaitement toui 
vices... 

R o'Alalt, résigné. — Ahï... 



IIO AUTOUR DU UARIACE 

— Mais je n'admets pas les monstruosités... 
MsNSiBt» tt'AuLT, soupir de soulagement re- 
latif. — Ahl tant mieuxl 

Paolbite, suivant son idée. — Il est certain 
qu'une femme jolie, channeuse et intelligente peut, 
lorsqu'elle n'a pas dt ménagements à garder, me- 
n une vie très agréable... 

— Personne ne conteste cette vérité... 

— L'imporiantest de plaire I II n'est pas de bon- 
sur possible sans cela... Il faut êtn adulée, dé- 
rée, on n'en prend que ce qu'on veut... Je voyais 
ins la Vénus rustique... 

Monsieur d'Ai.âlv, crispé. — Ah çàJ vous ares 
inc tout lu ? 

— Oh I pas encore I C^st tris joli, la Véma 
)stiqu€. J'adore les vers, tnoî 1 Elle rendait fou* 
us ceux qui rapprochaient I C'est charmant 
Stre ainsi!... Ayez-vous connu des femmes qoi 
oduisaient cet effet-là? 

— Mais oui... il 7 a des femmes qui séduisent... 
li... 

— Je ne parle pas de sédaire, je parle de griser, 
lâbler... 

— Sans doute, il 7 a de ces femmes-là,,. 
Paulettx, simplement. — 11 doit être tris agréa- 
i d'être violée... 

Monsieur d'Alaly, sautant en l'air. — Hein? 
Paulette. — Ah oui! par quelqu'un de bica 
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élevé, a'eateod, «atremeat ce n« Krait pu auui 
fUoear... 
MoNsiEH» s'Alalt, Mtterré.~- Flanearl... Par 

^udqu'iin de bien ékvé t... 

PiULETTE. — Ei> i propos, je veodriii bien lire 
Boccace... Il ae l'aTait pet, le iiMfctnncl... 

— Ahl c'est dommage I Machire PanletR, tou* 
me penaenrezde toui dire que vout êtes beaucoup 
trop jeune caoïre poor nm* livrer autant i la tec- 
nue... 

pADLEm, narquoise. — Cest mal d'avoir l'es- 
prit oraé f .4 . 
MoHSiEUR d'Alali, Us yeux au ciel. — Omet 
Paulerb, edUne. — J'aime i lire des livres 
gm... VMnn'allex pas m'enlever eiKore ce plaisir- 
Là. 

— CoauDcmtK encore? t 

P&VLETTK, s'«S(rjMfrt sur ses gtnoux. — Soyez 
i^aiil... Je ne vous tracasse pas pour vos monu- 
mcDts, moi... et c'est un passe-temps bien plus 
compliqué... {Elle appuie sa joue contre celle de 
ion mari.) Je vous en prie... laissez-moi mes pcdis 
livres... 

Monsieur i>'Ai.u.y, très impressionné. {A part.) 
~ Diable de petite femme, vat Je ne peui positi- 
vement pas la loucher sans que... VoiU une char- 
meuse! Elle qui demandait si j'en connaissais... 
Pourvu qu'elle ne se doute pas à quel point flU 
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l'est 1... et qu'on ne le lut apprenne pas trop vite... 
Scigncurl... {Haut.) Paulette, ma Pauletic ché- 
rie!... {Long silence et regard éloquent.) 
Paulettk, 39 dégageant. — Oh! mon ami, 
ifi le jour, je déteste ça... 
iurd'Ault. — III... 
iTK. — C'est vrail nous sommes mariés, 
los tout le tempsi... Ala bonneheurcil 
ns obligés de nous cacher, mais... 
ti;R s'Alilt, anéanti. — A la bonne 
ie cacherl Dans le jourl... Elle a des ré- 
des raisonnements qui me cassent bras et 

m. — Si encore vous étiez boni... & 
promettiez de me laisser choisir met 

tint d'Alaly, qui ne sait plus exactement 
est. — Je te promets tout ce que tu tou- 

irai tout? 

is contrôle? 

pas de sermons^ 

<rs Je t'aime bien lit 
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ALueeroe. 

L tst minuit, dini deux chambre* m commuaiquant, Plu* 
lette «t M. d'AIaly le déshabillent. 

MoMsiBUK d'Ai-xi.^, passant un pantalon de drap 
ilanc et des sandales turques, — Vous n'êtes pas 
encore prête, Paulettc? 

Paulette, grinchue. — Prête à quoi? 

Monsieur d'Alaly, interloqué. — Mais à vou 
coucher... 

fiULETTS. — Je vous Bssure que je me coucb 
le plus vite que je peux... Je suis tellement brise 
de fuiigue qu'il me tarde d'être dans mon lit. . < 
de ne plus bouger... 

Monsieur d'Alaly, inquiet, paraissant à l 
forte de communication. — Comment?... Vûï 
êtes fatiguée & ce point? 

PiULBtTR. — A ce point d'avoir envie de me n 
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poser. Mon Dieu oui I J'ai ce désir eitravagant... 
Monsieur d'Alait. — Je trouve cela tout natu- 
rel, ma chère Paulettu, seulement je me demande 
ce qui a pu vous fatiguer autant... 

Paulette, agacée. — C'est ma course à ce béte 
de Lion de Lucerne... 

Monsieur d'Alaly. — Je vous ai vue marcher 
bien davanuge et vous ne paraisaies pas fetiguée 
•"■i tout. 

Paulbttb. ^ C'est que je m'amusais probable- 
ent. 

MoNsieuR d'Alalt. — Mais j'y pense, tout k 
icure» vous vmrikz vaber dans k salon... avec 
:s Allemands stupides. 

Paulbttb. — Des Autrichiens qui valsent à ra- 
T l... Pour valser, j'oubliais ma fatigue... Ce qnî 
nusene fatigue jamais. 
Monsieur d'Alalt, vexé. — Ah I 
Paulettb. — Vous avez refusé de me laisiec dan- 
:r, sous prétexte qu'il était trop tard, et que j'a- 
lis besoin de repos... et en c&t... je tombe de 
immeiL.. Vous aviez raison. 
MoxsiEUR d'Alalt. — Mais, ma chère enlani, ce 
'était pas le vrai motif de mon refus. Je trouvais 
iconvenant de valser dans ce salon d'hôtel... et 
vec c^s gens que nous ne connaisaon» pas... 
Paulettb, se couchant. — C'est fini, n'en pw- 
>ns nlus inutile de revenir encore U-denus... 
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bonsoir I Dieul quel horrible litl c'est mou, dé« 
foacé! et la/ge comme la main... Je ne suit pas 
énome, n'est-re pas? Eh bien, je débordeL.. 

Monsieur d'Alaly, tendremeni» — C'est un peu 
étroit pour loi^. mais c'est trop large pour nous !.. 

Pauletfb, se tournant Je nesç au nmr. — Ah I 
Vous avei des aperçus d'une finesse I Bonne nuit 1 
(Elle ne bouge plus.) 

Monsieur d'Alàlt, restant piqué au milieu de la 
ekambre. — C'est un congé en règk. (Haut.) Tu 
ae veux paa cfae je te dise bonsoir^ Pauktte^ 

Pauubttb — ... 

MoMsisuR D'ÀLALYf sî^liant. — Tu ne Teux pas? 

Pauletts, Crimée, se retmtmant viohemanent. — 
Est-ce que je irous en empêche, moi? dites*moi 
èoQsoir aussi souvent qu'il vous plaira, cent fois si 
▼DUS voulez, et fmis laissea-moi dormir I Je vous 
répète que je suis extrêmement Cstiguée... 

MoNsiBiiR d'Alalt, sérieux. — Je remarque avec 
chagrin, Paulette, que, à cette heure<ci..»vo«isêtes... 
^KMis dites souvent que vous êtes âitiguée... 

PAuiETTSy railleuse. — En général, on est fati- 
gué à c^te beure^ci plutôt qu*en se levant, c'est 
assez naturel» surtout quand dans la journée on a 
visité des Ikms et un tas d'autres choses érein- 
tanicsl... 

M^iSiBVR »'Alalt» très digne. — En ce cas, je ne 
veuxpasvous fatiguer davantage; bonsoir, Paulettel 
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Paulktie. — Bonsoir, mon ami. [Elle se re- 
tourne en poussant un soupir de satisfaction. 
Ai. d'Alaly rentre lentement dans sa chambre en 
loumant plusieurs fois.) 
ULBTTE, le regardant de côté. — Il se rctoorne 
voir si je ne le rappellerai ■çns... Pauvre dia- 
II est encore d'assez twnne composition... Il 
)ut triste, je suis sûre... Je l'aime pourtant 
I... Mais il ne comprend pas que... que ça 
nuie I Les hommes ne doivent pas comprendre 
ment ces choses-là... Quand je le vois partir 
... j'ai des envies folles de lui crier de venir 
ibrasser... Mais je me retiens pour éviter... la 
. Quand il s'éloigne sans réclamations, sans 
nurcs, je me trouve méchante et dure envers 
nais quand il s'avise de protester, ohl alors, je 
éltcite de ma décision et je suis convaincue 
j'ai absolument raison... C'est un sentiment 
re, inexplicable, je ne puis pas analyser ce qui 
!sse en moi?... presque toujours, quand je se- 
lisposée à être gentille pour lui, il me taquine 
l'agace pour une bêtise quelconque... et touK 
ienveillance s'envole... avant qu'il en ait pro- 
.. Enfin, il est probable que c'est comme ça 
la plupart des ménages et que nou* ne sommes 
me exception... 

los la chambre voisine, M. d'Alaly se couche 
s'endort pas. 
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— Cest désespérant I... elle me détttie I... Je lui 
luis odteuzi... Peut-être veut-elle me pun 
petites contrariété! que je lui fait lubir... ei 
biiuant pas absolument A tous ses caprices... 
qu'elle en a de si étraogesl c'est égal, j'ai pei 
ion I Ce n'est qu'une enbnt, et les eafaots d' 
£tre gâtés... Elle est si joliel si mignonne I J' 
Tiens fou... et je suis d'une inquiétude pour 
nirl... Ici, je ne suis déjà pas tranquille, qu 
que ça va être, mon Dieu I à Paria, à Deauv 
la campagne niAme... quand je serai entou: 
pièges de toutes sortes tendus au mari... (// 
tourne avec fracas, le lit gémit douiow 
ment.) 

PiuLETTK. — Allons, bon, qu'est-ce qi 
prend ? {Nouveaux gémissements.) Est-ce qi 
malade? (Haut.) Êtcs-vous souffrant? Que 
smve-t-il? 

Monsieur d'Ault, (f un (on grave et tris 
Rien, ma châre enfant, rien du tout. 

Paulbttb. — J'ai entendu des craquements 
vantables, vous allez démolir le mobilier... < 
pourtaai l'air solide, ce mobilier; il est a6 
mais massif... 

MoNsiEus d'Alâly. — Ce n'est rien... Je s 
peu agité... 

pAULaTTB. — Vous avez le cauchemar? 

MoHsisuji d'Ai.alt. — Non non. Ne vous ir 
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tez pas de mot^ ma chère Paulette; dormex paisi- 
blement. 

Paulettb. — Ahl bon. Je croyais que tous étiez 
malade et cela me tourmentait. 

Monsieur d*Alalt, d'tm tan amer. — Vous êtes 
trop bonne. 

Paulbttf, très dowce. — Vous êtes fâchée 

MoNBHEUR i>*Alalt. — Moi ttché? Et pourquoi > 
le suis au contraire enchanté... fai tout lieu d'être 
enchanté ; ne troufvei^vous pas ma position très en- 
▼iable ? le suis un noureau marié dont les moin- 
dres désirs sont satisfaits... Je serais bien diflBcile 
si )t n'étais pas content... 

Paulette. — Je vous demande pardon... Je re- 
grette d'avoir été... désagréable, puisqu'il paraît 
que je l'ai été... et si vous voakz oublier cela*.. 

MoMsnuR i/Alalt, sautant sur ses allumettes. 
— Si je le veux?... 

Paulettb^ eontinuant sa phrase. — Demain je 
serai telle que vous voulez que fesois. 

Monsieur d'Alalt, désappointé. — Ahî demain. 
{Un silence.) Y ayons, Paulette, sojez francbe... 

Paulette. — Je le suis toujours, vous le u /f tM 
bien. 

MœisisuR d*Alalt, cherchant ses mets. — Eb 
bien... il me semble que... que l'accomplissement 
de... de ce que je souhaite... vous est péniMe... très 
pénible même... 






rREMlBRS NUàOBS 1 19 

Paulettb^ simplement. — Mon Dieu, pénible 
a'est pas précisément le mot, ça me m*amuse pas, 
Tmlà tout. C'est votre faute, c*est toujours trop la 
n^Qie chose... 

Monsieur d*Alalt. — Mais... ma cbère Pau- 
iette.». je... ça n'est pas du tout de ma Ciute... je... 

Paulbttb. — Que si 1 Je suis sûre que ça pour- 
rait Uen être plus varié 1 

Monsieur d'Alalt, interloqué. — Mais, Pau- 
Itfte, vous parlez de choses que vo«s ignores et 
que... 

Paulettb. — Je sais bien, mais c'est préciiénient 
parce que je les ignore qu'il vaudrait mieux, pour 
"foas^ me les aj^rendre que de laisser ks autres se 
charger de ce soin... 

Monsieur d'Aully, jtftif. — En vérité» Paulette, 
je ne comprends pas que vous me diski des choses 
pareilles !.•• 

Pâulette, agacée. — Eh, parbleu ! vous aime* 
riez mieux que je les fasse sans les direl... Vous 
êtes très comme il faut, vous^ je vous l'ai déjà dit. 
Moi, je suis moins correcte, bcajcoup moins 
même. C'est oe qui fait que nous ne nous compr^ 
nons pas... 

Monsieur d'Aija.Y, résigné. — Ah! nous ne 
nous comprenons pas, alors? 

Pâulbttb. — C'est sans doute moi, qui ne com- 
prends pas encore car s'il en était pour tous comme 
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ileoesi de ça pour moi, pas de romans, pas de dra- 
mes, pas de crimes, ce que j'éprouve n'entraînerait 
nas fKt romplications émou7antes, dont je lis les 

as sans me les expliquer. Ce que je ressens 

;a du tout. 

UR d'Alaly. — Ce que vous ressentez 

igréable... 

TE, cherchant às'exprimer nettement. — 

jréable, insignifiant plutôt... Oui, c'est 

. {On entend un rire étouffé partir de la 

contiguë à celle de Paulette.) 

UR d'Alalv. — Vous dites ? 

TE, baissant un peu la voix. — Je n'ai 
mais je crois que c'est le monsieur d'i 

iri... 

UR d'Alaly, horriblement vexé. — Ah ! 

manti 

TB. — Il faut que les cloisons soient d'un 

UR d'Alalt. — Vous criez à tue-tête des 

otesques... 

TSrJurieuse. — Par exemplel C'est vous 

terrogez ridiculement, ,. Moi qui tombe 

elll 

;uR d'Alaly. — Criez encore un peu plus 

rTB, exaspérée. — Je crierai si ça me plaiil 
îi'R d'Alaly. — ... 
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Silence. Au bout d'un certain temps la respira* 
tion de M. d'Alaly devient régulière. Paulette l'é 
coûte surprise. 

— Comment, il dort déjà 1 Je voudrais bien en 
faire autant. Mais quel lit I je n'ai plus de drap et 
mon poids a formé un trou au milieu du matelas... 
Je vais essayer d'arranger cela. {Elle se lève et al- 
lume une bougie.) Voyons 1... Ah 1 il n'y a pas de 
sommier, les matelas sont posés sur des sangles,. •• 
et il en manque, des sangles 1 Voilà le trou expli- 
qué I... Le mieux est de faire le lit à terre... (Elle 
tire les matelas et arrange les draps tant bien 
que mal.) Là! Maintenant, je vais lire un peu... Il 
m'est impossible de m'endormir ainsi comme les 
poules... I) tst à peine une heure et demie... et par 
cette chaleur I... {Elle pose la bougie à terre à la 
tête du matelas et sort un livre de sa malle; on 
entend un léger mouvement che:{ le voisin.) Tiens I 
le monsieur d'à côté ne peut pas non plus dormir, 
à ce qu'il paraît... C'est peut-être nous qui l'avons 
éveillé, ce pauvre homme I Encore un que mon 
mari regarde de travers, parce qu'il a l'air de me 
trouver gentille... {On entend grincer quelque 
chose dans la porte condamnée.) Qu'est-ce qu'il 
fabrique?... [Elle regarde attentivement; V extré- 
mité d'une vrille apparaît dans la porte^ elle se 
met à rire.) Il perce un trou! Un trou pour me 
voirl Ahl la bonne idéel C'est Antoine qui ne ri- 
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rtit ]>as s'il se doutait de çal Faut-il qu'il s*enituie 
aus^ cduî-là, pour recourir à des distractions de 
ce genre t... Je n'ai même pas cette ressource, mcH I 
Je ne trouTeraîa aucun plaisir à faire ua trou pour 
regarder le Toisin... Ce que je voudrais être partie 
d'ici 1 On doit tant s'amuser à DeauviUe... Tous 
30S amis y sont! Est-<e que mon mari a le projet 
de me dérober longtemps à la TÎe naturelle? Je 
voudrais pourtant bien dormir^. *. quand ^ dors, 
fe ne m'embête pas, au moins 1 Mais yesuistn^ 
maL.* Oa s«it le parquet au travers des matelas... 
C'est tuant 1 Allons» je vais essayer de le re£aire 
com me avanu . . (Elle essaye d'enlever les wtatelas si 
ne peut j^ parr^r.) C^est singulier 1 ces matelas qui 
sont si petits lorsque je suis dessus, me paraissent 
immenses lorsqu'il s'agit de les porter... {Elle ei- 
sé^e encore.) Âhl je ne puis pasl.«« Commeot 
faire? Ahl ma foi, tant pisl Je vate aller deman- 
der rbospitalité à Antoine ! Mais quels lits, que ces 
lits suisses, est-ce assez odieux I... (Elle entre che^ 
M. (ÏAlaly qui dort profondémerU,) 

— Pardon, mon amL.. je suis désolée de vous 
diranger^ mais... (// ne bouge pas^ elle le touche 
éoucemenU) 

MoNsiEint b'Alâly, s' éveillant en sursma. 

— Qu'est-ce que c'est?... (// aperçoit Poulet 
en chemisei^ on bougeoir à la main.) 

Paulitti. o- C'est que... j*ai voulu refaire mon 
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horrible lit, et je l'ai tellement dérangé qu'il m'est 
impossible d'y dormir... Voulez-voui me donner 
^'hospitalité, croyez bien <iue je tuit très contrarift 
de TOUS gêner ainsi... 

UoNstram i>'Alai.t. — Me gé^e^^.. 

PkViKTTE,' s'inslallant. — Sans ces cfiroyablei 
lits, je dormirais tranquillement depuis deui 
heures; quel pays, moo Dieul quel paysl quand 
partirons-nous? 

Monsieur d'Alilt, transporté. — Quand tu vou- 
dras, mon bijou. (A part.) C'est moi qui vais pro- 
longer le séjour en Suisse, et chercher une ville et 
un hôtel où le confortable laisse encore plus à dé- 
sirer, c'est la seule chance que j'ai de passer de 
bonnes nuits! !I 
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iB n'AuLr. — II a relevé le col de «on pardeuui et 
le avoir ait froid. 11 bit nuit. 

LETTB. — Brirl quel froid I 

isiEUR d'Alaly. — Serrez-vous contre moi. 

ire Paulette à lui.) Êtes-vous mieux ainii} 

[.ETTE, simplement, — Non, pas du tout. 

SIEUR b'Alaly. — Ah ! 

[.ETTE. — Quel joli climat 1 Dans la jouraée 

t, le soir on gèle... 

isiEus o'AuLY. — Oh I oo ne gèle pas préci- 

LETTE, narquoise. — Vous n'avez cependant 
ir d'avoir chaud; je parie que le bout de 
lez est violet?... 
siKUR d'Alaly. — Mais... 
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Paulette. -^ Grattez une allumette, nous ver- 
rons bien? 

Monsieur d'Alaly, agacé. — C'est inutile. 

Paulette, — Vous ne vous en souciez pas; donc 
f ai raison. 

Monsieur d'Alaly. — Nous serons arrivés bien- 
tôt. [Au batelier.) Dans combien de temps rentre- 
rons-nous à Lucerne? 

Le batelier. — Ich veiss nicht. 

Paulette. — Qu'est-ce qu'il dit? 

Monsieur d'Alalt. — Je n*en sais rien» 

Paulette. — C'est charmantlll Vous auriez dû au 
moins choisir un pays dont vous pirlez la langue? 
Je commence à avoir peur, là-dessus, moi. Je veui 
aborder. 

MoN^'EUR d'Alaly, au batelier, parlant très len- 
tement et appuyant sur chaque mot. — Quand se- 
rons-nous à Lucerne? 

Le batelier. — Ich veiss nicht. 

Paulette, exaspérée. — Ahl faites-vous com- 
prendre 1... Je veux descendre 1... expliquez-lui cela 
comme vous voudrez. 

Monsieur d'Alaly, cherchant à la calmer. — 
Mais, ma chère petite, je ne sais pas un seul mot 
d'allemand, comment veux-tu?... 

Paulette, rageuse, — Eh bien ! on invente, on 
arrange... On trouve quelque chosel... Ahl ma 
((rand'mère était plus débrouillarde que vous... 
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En i8iS, quand les alliés eavabisMîeat tout, elle 

«vail trente cosaques chez elle... 

MoNsiEt» d'Alalt. — C'était beaucoup. 
^AULETTK. — I) n'j a pat U de qaoî plaisan- 
Ils avaient choisi l^escalier pour se coucher; 
homme sur chaque marche; or, ma grand'- 
re voulait bien les loger, mais pas là, et il 
t impossible de les faire changer de place. Les 
□estiques, mon grand-père, tout le monde es- 
ait inutilement de les feire lever. Ils s'y refu- 
mt absolument ae comprenant pas un mot... ei 
grand'mire s'est hit comprendre, elle I 
loNsnuit d'Alalt. — Ah I qn'a-t-elle dit î 
'aulette. — Elle a dit : Foutir le Kans I et ils 
t partis. 

ifoNsiEiiK d'Alalv, riant, — Ah I c'était pas mal 
uvé. 

VuLETTB. — Mais vous o'étes boa à rien, vouil 
rfoKsiEUK d'Al«i,t, riant toujours, — Damel 
t le monde n'a pas le don des langues. 
!*AULETTB, vexée. — Je vous conseille de rire.. 
1 1 si vous saviez à quel point je désire rentrer en 
ince, entendre parler français, revoir des Fran- 
s 1 oh I ça surtoutl 1 1 

MoNsiEDB d'Alalt. — Eh bieni voyons, ooai 
-tirons demain... làl Es-tu contente ? 
Paulkttb, lui sautautau cou. — Obt oui. 
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MoHsiKOT d'Alaly. — Prends garde, to fwt faire 
chavirer le bateau. 

Pâulbttb. — Ah I Diea t mourir daai cette eau 
noire laniaToir revu ParisI et sans que Paris m'ait 
revue surtout, car je me r^joaii beaucoup de loi 
montrer la nouvelle Paulette... 

Monsieur d'Alaly, înqtiiei. — Comment la 
» nouvelle Paulette ? » 

Paulirts. — Eh bien ouil Une Paulette fran- 
chement gaie, en debon, qui livera le nez et 
les yeux, rira quand elle en aura envie, parlera de 
tout... 

MoMMBi» »'AuLT. — Mais il est inutile de 
changer ainsi votre manière d'être, ma Paulette-, 
telle que vous êtes, vous éies cbarminte, et ic.. . 

Paslstts. — Charmante pour une ^une fille, 
c'est possible I et encore ! je devais être bien embê- 
tante I... C'était à cause de maman, voyet-vous I si 
elle s'était méfiée, maman, si elle avait soupçonné 
ma vraie nature... die m'aurait surveillée djvaa- 
tage encore, et potir le coup, je serais devenue en- 
r^êe. 

Monsieur d'Alaly. — Laréserveest unequalité 
si séduisante cba une femme... 

Paulette. — Turlututul laréserveunequa 
AUoos donc I Ce sont les maris qui inventen 
préceptes et ces sentences... ridicules... 

Monsieur d'Alalv. — J'espérais... jecompti 
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Paulbttk. — Ne comptez sur rien... (Mowt- 

ment dtM. d'Alaly.) J'atme mieux vous faire dei 

surprises... (Cdline.) Ainsi; nous partons demain : 

' ' û bonheur I Que vous êtes gentil 1 Tenez I 

aime cent fois mieux qu'hier soiri 

.isux d'Alaly. — Tant mieux, car il me 

qu'hier soir?... 

ETTK. — D'abord, moi, je sens que l'ennui 
par me rendre méchante. Je suis sûre que 
lêre a dû s'ennuyer beaucoup? 

iiBUR d'Aialt. ^ 

KTTB. — Mais ne parlons pas d'elle; ce soir, 
:uz pas penser à des choses tristes I Ah I que 
contente. Je vais commencer qos paquets 
suite en rentrant... 

iiEUR d'Alalt, entrevoyant une soirée setn- 
aux précédentes. — Mais je crois... vous 
z remettre à demain... Cela vous fati- 

.ïTTB. — Du toutl II va falloir passer cinq 
iours à Paris avaat d'aller à Deauville I 
iiBUR o'Alaly. — Ah I nous allons à Deau- 

.ETTs. — Naturellement, en nous arrêtant 
es jours à Paris 7 

SIEUR o'Alaly. — Tant que vous voudrez. 
même.) Il n'y a pas un chat en ce momeiit 
i, nous serons aussi seuls quïci. 
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Paulettb. — Il faut que je m'occupe de met 
toilettes. 

Monsieur d'Auly. — Mais, n'avez-voui pas 
assez de robes pour... 

Paulbttb. — Ahl bien ouicbel Huit ou dix 
malheureux petits costumes de peusionaairc. 

Monsieur d'Alâly. — De pensionnaire I Ficbtret 
Une pensionnaire qui se met bien. 

Paulette. — Allez-vous pas chipoter là-Jcssus? 

Monsieur o'Alaly, amer. — Chipoter ? Ja- 
mais I 

Paulettb. — Quand ce ne serait que pour mes 
costumes de bain... 

Monsieur d'Alaly. — ■ Vos > costumes de bain } 
Est-ce que « un > costume ne suffit pas ? 

Paulbite, méprisante. — Non, pas précisément. 
Du reste, tout cela ne sera pas long. Tout est piét 
i essayer, j'ai renvoyé les dessins à Félix. 

Monsieur d'Alaly, stupéfait. — Vous avez 
envoyé les... 

Paulette. — Les dessins, oui. — Qu'ya-1 
cela de si surprenant? 

Monsieur d'Ai.ai.y. — Rien... mais je ne si 
pas que vous eussiez reçu ces dessins... Pour 
ne me les avez-vous pas montrés, Paulette, 
m'eût fntéressé... 

Paulette. — Parce que vous auriez tout 
Irôlé, critiqué, abîmé. Vous auriez allonge 
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pantalons des costumes de bain et les manches des 
robes; vous devez aimer les corsages montants^ 
les manches longues» tousI Ohl je vous connais 
déjà bien, allez ! 

Monsikurd'Alaly, — Croyez-vous? ÇA part) Je 
n'ai pas su la pnndre, c'est positif; elle me laisse 
en dehors de ses petits arrangements. 

Paulstte. — Oni, vous êtes un peu à la pose..« 

Monsieur d'Alalt. — Nullement, mais je trouve 
qu'il faut avoir de la tenue, quand on appartient à 
un certain monde ; les allures des femmes d'au- 
jourd'hui sont si étranges 1 Jamais^ autrefois, uns 
grande dame ne se serait permis de... 

'Pavlejtr^ interrompant. — Parlez donc pas des 
grandes dames I Ça n'existe plus I 

Monsieur d'Alaly. — Enfin, ma chère Paulette, 
je regretterais vivement si vous preniez le genre 
d'allures que je vois à plusieurs de vos anciennes 
amies. 

Paulette. — Soyez tranquille, je n'ai Tintention 
de copier personne. 

Monsieur d'Alaly. — Puis-je, sans être trop 
indiscret, vous demander quelles sont les toilettes 
que vous avez commandées ? 

Paulette. — Parfaitement, à présent que c'est 
fait, je ne crains plus d'avoir de lutte à soute- 
nir... 
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I Monsieur d'Alalt. — Vous êtes remplie de pré- 
voyance. 
Pâulettb. — Ah! c*est que Toy^-Yoos, je et* 

I teste lutter, moi h »« et, d'un autre côté, }t ne Teux 
pas céder non pltu, alors, je prends le pani de ne 

i rieo dire. C'est déjà comme cela que je faisais arec 
maman. 

I 

I 

Monsieur d'Alalt. — Tout cela ne me dit pas 
la couleur de vos robes. 

Paulettb. — Ohl la couleur n'est rien; j'ai 
même laissé à ce sujet toute latitude à Félix; c'est 
la forme qui est tout. C'est collant, on ne voit 
pas comment ça ferme I Oui, les corsages sont 
fermés sous le bras d'une manière absolument 
invisiUe. On croira que je suis née dedans. 

Monsieur d'Alaly. — Et quel est l'avantage de 
cette fermeture dissimulée?... 

Pauletib. — De ne pas rompre la ligne à l'œil; 
c'est un avantage immense I 

Monsieur d'Alaly. ^ Immense! Et les costumes 
de bain ? 

Paulettb. — Ils seront d'un réussi I Je ne vous 
dis que ça ! 

Monsieur d'Alaly. — Ce n'est pas assez. Je 
voudrais avoir sur eux quelques détails. •• 

Paulette, enthousiasmée, — C'est trop joli pour 
se raconter 1 11 faut voir l Les trois robes de bal aussi 
sont trouvées! 
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MoNstEim o'Alalt. — Trois robes de bal I El 
pourquoi faire, graad Dieu I 

pACLcm. — C'est pour Deauvi)le1 Ohl mais 
rassurez-Tous I ce sont des robes de bal telles qu'elles 
doÏTent être à la mer... C'est décolleté, très décolleté 
même, mais il y a un chapeau I 

MoNsiBUB d'Alâlt. — Alors, vous comptez daa- 
*er beaucoup à Deauville... 

Paulettb, arec élan. — Oh I oui I Vous ne touï 
doutez pas à quel point j'ai besoin de me dédom- 
mager!... 
MoNsiBUB d'Al&ly, (ioucetnenf. ^ Dédommagei 
"aulette? 
V, un peu interdite. — Mais de... Il 
de l'isolement dans lequel nous vÎvods.. 
iR i>'Ai.Ai.T. — Parlez pour vous seule- 
je ne me trouve pas isolé près de vous... 
CE. — Mais ce n'est pas du tout la même 

]R d'Aialt. — Abt ;e croyais... 

ne, avec volubilité, — Eh non I ça n'a 

port! Vous avez goCtté à tout, vousl Vous 

essayé, tout connut Vous avez mené une 

ichinelle, vous! Et vous vous compara 

[ o'ai encore lîen fait de tout çal 

UR d'Alàly, à part. — « Encore ça 

rs, Icontinuani. <— Vous ne répooda 
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lien? C'est pourtant juste ce que je tous dis là I J'ai 
toujours vécu jusqu'à présent comme tous tou* 
driei vivre à partir d'aujourd'hui, et je vous dirai 
que mon projet est d'essayer d'autre chose ; certes, 
Tousites charmant, mais enfin, si charmant que 
l'on soit, il ne faut pas abuser du t£ie-à'téte. Pour 
être bien certain qu'on est « préféré » il faut per- 
mettre et faciliter les comparaisons... 

Monsieur d'Alalt. — Ahl il faut faciliter... 

Paulbitb. — Mais oui I il j a cent à parier 
cotiire un que la comparaison tournera i votre avan- 
tage... Il y a si peu de gens qui supponeat l'examen 
détaillé... Le coup de foudre doit être une chose 
eicessivement rare... D'abord moi, je ne suis pas 
emballeuse du tout... Je réfléchis, je réfléchis m^me 
inormément avant de trouver quelqu'un bien,,. 
(Silence.) t^ous allons emmener les chevaux A la 
mer, n'est-ce pas? 

Monsieur d'Alaly. — Si vous y tenez... Moi, je 
n'avais pas cette intention... Votre père a la bonté 
ée surveiller l'écurie et je comptais le prier de con- 
tinuer jusqu'à notre arrivée aux Epines... 

Paulbttb. — Mais j'ai une envie terrible de 
msnter à cheval; il va y avoir deux mois que 
je ne monte pasi jamais pareille chose ne 
arrivée I. . 

MoNS[KUR d'Alaly. — C'cst que, précisé 
tua Paulette, j'aurais voulu... j'aurais désiré 
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voir rester qoElque tCMps mds moDter à cheval». 

je cniBs qae ou gKerooe... je 

PwLsm, amqnw, — Ah çll qu'cM-^e qae 
Koaigaez? Que je ok fianque par leiiel Ahi 
ex naoqviUe, ie soi* auù solide que vous— 

IciMiKUE d'Alalt. — Ce n'est pu cela, mais» 

n , ma PiHlene chérie, moa plus vif désir sérail 

vir UD gros bébé.„ Est-ce que cela ne vous 

ueraitpas, dites) 

'ujLEm,trèt calme. — Si, si, beatioonp; mais 

e vois pas... 

loRsiEDK d'Ai.u,t. — Eh btCD, îl paraît i)ue_. 

louTeroent du cheval est tris contraire... enfin, 

lit qne l'abas de cet exercice empêche d'avoir 

eafaots... 

'AULEm. — Ça, par exemple, c'est anebétiiel 

■a a un jockey qui en a quatorze! 

lOMsisuR d'Aealy. — 

'âuleits. — Je tiens beaucoup à avoir les cbe- 
X ; loua les jours en ce moment on fait des pir- 
, des pique-nique... 

loNsiEUR d'Ai.ai.y. — Ah I Comment savez-TOU 
? 

'aulettk. — Par Jane qui m'écrit tout ce qu'elle 
, et qui ajoute qu'on m'attend pour s'amuser 
1 davantage... à propos de Jane, je lui ai de- 
ndé de nous chercher une maison... 
Monsieur d'Alalt. étonné. — Une maison f Je 



r 
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pensais que nous irions à l'hôtel, pour si peu de 
temps... Duresie» j'aime tout autant être dans une 
maison... (il part.) J'aime même beaucoup mieux 
cela... La Yîe d'hôtel m^horripile avec ma femme. 
On la regarde trop. {Haut) Nous serons bien plus 
tranquilles, bien plus libres de l'emploi de notre 
temps... 

Paulette. — Ce n'est pas cela, mais je désire 
recevoir un peu... tous les soirs»^ Il y a toute one 
baade d*amis, là-bas... 

Monsieur d'Alaly, à part. — Hélas I 

Paulettb. — Nous pourrons avoir presque tou* 
jours du monde. ^ 

Monsieur d'Alaly, à part. — Dehors, nous 
avions au moins la ressource de pouvoir nous en 
^r. (jE/oiif .) Mais je ne vois pas la nécessité de 
recevoir... A Deauville surtout... Il me semble que 
la liberté... 

Pauuttb. — Vraiment, je ne vous savais pas 
sauvage à ce pointi Si ça vous ennuie, vous irez 
vous promener! Vous irez à la pèche I 

MœisiEUR d'Alaly» — Le soir? 

Paulrttb. — Le soir si vous voulez, ça m'est 
^^Y à moi I J'ai mes goûts personnels, mais je ne 
prétends pas les imposer aux autres ; ainsi, cela 
Qi'amuse de jouer la comédie, par exemple. 

Monsieur d'Alaly. — Jouer la comédie? OU 
cela? Quand cela? 



I}6 AUTOUR DU UARIA.GB 

^ pAUtETTK. — A DeauTÎlle. Nous jouerons le 
Petit Abbé et Lolotte. On dit que je jouerai très 
I Chaumont. > 

iiEUR d'Alalt. — Mais je neveux pai... 
KTTE, jouant l'étonnement. — Vous dites? 
iiEUR d'Alaly, furieux. — Je dis que le 
t du petit abbé laisse roir les jambes, et 

KTTB, railleuse. — Et que? 
lEUR d'Alaly, décontenancé, — Et qu'une 
èmme, aussi jeune... Aussi... 
BTTB. — Abl j'attendais ça I Aussi jeune I 
rouvez que le petit abbé est fait pour une 
mûre. 

iiEUK b'Alaly, agacé. — Ah 1 je ne trouve 
tout... Vous ferez ce que bon vous sem- 

EiTE. — A la bonne heure 1 je savais bien 

15 consentiriez... 

iiEUR d'Alaly, navré. — Elle appelle ça 

BTTE, caressante, — Vous ne voudriez 
it pas m'enfermer, me readre malbeu- 
, {Elle se serre contre son mari.) — Je 
ime bien, allezi... Vous seriez si gentil, si 
)uliez?,.. Arriverons- nous bientôt? Je vou- 

iiBUR d'Alaly, impressionné, ~- Ah l je le 



rOlNTS NOIRS 1)7 

voudrais encore jAaa que toi, va 1 (// l'embrasse ) 
Muidit bateau! {Il t'embrasse davantage,) 

PAtiLBTTB. — Oh I El le batelier î 

UoNSiECR d'Alilt, hors de lui, — Puisqu'il ne 
compiead pas le françaî»! 
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cUn cbalet couTcrtde plantet. Ilestneuf heniBi 
du nutln. 



lUR d'Alaly, appelant sous le balcon. — 
PauIetK, je suis prêt 1 
B Paulettb. — Possible, mais moi, je ae 
is. 

lUR d'Alalt. — Comment cela? Il y a on 
leure, vous n'aviez plus que votre cba- 
[lettre. 

)K PiULSTTB. — Je me suis désbabillfe 
;yer mon costume de baio. 
irait sur le balcon en costume de bain de 
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cachemire blanc. Le pantalon est très courte des 
rabans rooges s'enroulent en mirliton autottr 
des jambes, maintenant les souliers. 
MoNsiKnt d^Alalt, saisi. ^ Qn'estrce que c'est 

que ça? 

Paulettb, souriante. — C'est mon nouTeau 

costume. 

M. d'Alalj s*élance dans la maîvon et bondit 
jusqu'à la cbamtnv de Paulette. Elle a quitté le 
balcon et se regarde dans la psyché. 

MoNsncim d*Alalt. — Vous comptez ▼eus bai- 
gner dans ce costume ? 

Paulette, haussant les épaules. — Non, c'est 
pour le bal de ce soir! 

McmstBtjR D* Al ALT. «• Ob I ne pkisantons pas... 

Paulettb. — Alors ne faites pas de questions 
absurdes. 

MoHsiBint d'Alalt, s' animant — Absurdes! 
Mais ce costume est insensé.. • 

Paulette, très calme. — En quoi ? 

MoNsiBcm d'Alalt. ^ En tout I D'abord il est 
Uancl... et le blanc quand c'est mouillé, est abso- 
lomem inconvenant. 

Paulette. *- Rassurez- vous, il est doublé. 

Monsieur d*Alai,t. — Ensuite, le pantalon est 
infiniment trop court I... 

Paul£tte, se cambrant àe^oM la glact, — OkI 
<iuand on a des mollets, on peut supporter ça. •• 
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Monsieur o'Alaly. — Mais je ne veux pas que 
vous ayez les jambes nues à une hauteur pa- 

ETTB. — C'est pas nu I II y a les rubans 
iieis... 

lEBR d'Alily. — Ahl oui, parlons-en! 
ETTK. — Quelle drôle de chose I Vous n'ai- 
s qu'on voie ce que j'ai de bien. 
iKUR d'Alàly. — En effet... je préfêre être 
oîr... 

ETTB. — Cepeadani, it n'est pas désagréa- 
ouir de l'effet produit, de se dite: On re- 
nais moi, je touche... et quand ce ne serait 

r faire enrager les autres... 

lËUR b'Alalt, voulant en finir. — Ëafio, 

rrons cela demain... Comme tous ne vous 

pas aujourd'hui... 

nTK. — Par exemple 1 Et pourquoi ne me 
ais-je pas aujourd'hui, je vous prie? 
ieurd'Ault. — Mais.. .àcause des courses. 
ïTTB. — Les courses ne m'empêchent pu 
aigner... 
lEUR d'Alaly. — Nous ne serons jamais 

îTTE. — Soyez tranquille; d'ailleurs, vou* 
as forcé de venir, voua «avez! (Elle défait 
lent son costume. M. ttAlaly reste en 
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Paulette. — Eh bien ! que faites-vous là? 

Monsieur d'Alaly. — Moi...? rien. •• je. • 

Paulettb. — Allez... Allez... je ne veux pas 
vous retarder... 

Monsieur d*Alaly, s'approchant. — Voyons 
Paulctte?... (// la prend dans ses bras^ elle le re» 
vousse,) Tu ne veux pas ?... Pourquoi ne veux-tu 
pas? 

Paulette, railleuse. — A cause des courses. 

M. d'Alaly sort précipitamment. Paulette se 
rhabille en riant. 

La porte s'ouvre de nouveau, et M. d'Alaly ren- 
tre brusquement: 

— Qu'est-ce que ce couvert qu*on met? 

Paulette. — Cest le couvert pour le déjeuner» 
apparemment. 

Monsieur d'Alaly, agacé. — Nous sommes 
quinze à déjeuner? 

Paulette. — Oui, je ne pouvais pas en inviter 
davantage; nous n'avons ici que peu d'argenterie, 
et... 

Monsieur d'Alaly, énervé. — Ahl c'est dom- 
mage 1 

Paulette, simplement. — N'est-ce pas? Ohl 
ce sera gai tout de même, allez I 

M. d'Alaly sort furieux. Paulette achève tran- 
quillement sa toilette et se dirige vers la plage. La 
femme de chambre est partie avant elle, emportant 
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une Talise. M. d'AIaly, mélanccdiquetnent perché 
sur le balcon, la regarde s^éloigaer. 

— Irais-je avec elle?... Non 1 il vaut mieux lui 
montrer que je suis sérieusement méconteat... Ab 
bieni oui ! Elle ne s'en apercevra seulement pas t.. 
Au contraire, elle sera bien aise de mon abseace.»« 
Elle sera libre 1... Et toute la bande qui l'attend 
probablement i... Ils sont tous en admiration de- 
vant elle et il y a de quoi I Quel amour 1 1 1 Ils vont 
la dévorer des yeux dans ce costume. •• la déshabil- 
ler plus complètement encore par la pensée»«. Il y 
a sorttHit cet animal de Monte^an qui ne la quitte 
pas d'un cran, Gaillac aussi... Oh l mais GaiUacest 
trop sérieusement occupé de k princesse pour que 
ce soit dangereux, il apprécie Paulette comme ob- 
jet d'art, mais pas autrement... Elle n'est pas asses 
faisandée pour son goût... C'est égal... Je crois 
qu'il serait plus sage de la rejoitKlre... Seulement 
je serai ridicule... Elle se moquera de moi. (// 5*05- 
sait et prend un livre; tm soiijfle imperceptible 
traverse rair...) Tiens I le vent se lève!... La mer 
va être mauvaise peut-être ?••. Et Paulette est très 
imprudente I... Décidément, j'y vais! 

Il se précipite sur son chapeau et part en s'effiiK- 
çant de se persuader à lui-même qu'il ne rejoid 
Paulette que pour l'empécber de se noyer. 
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Dans Teau, les dovrqakd, Montsspah, plusieun gommeui 
et goinmeuses, etc., etc. 

MoMTESPAN, Tingt-huitanSy très joli garçon. Jeraef de soie 
rouge plaquant prodigieusement. 

GiiLLÂCj quarante-hiijt ans. Peu de cheTeux» mais du pres- 
tige et infiniment d'esprit. Assis au bord de l'eau sur un 
pliant massif et majestueux, à dossier parasoL 

Paulette arrive toute pimpante. Elle n'a pas 
de peignoir. Elle est accneillie par un hourra 
joyeux et approbateur, GaiiUc est pétrifié d'admi- 
ration. 

Paulette entre <laas Teau. Un instant après, 
M. d*Alaly paraît tout essoufflé, suivant, sans s*en 
rendre compte, la foule qui accompagne Paulette et 
entendant les exclamations et les propos inieriam- 
put. 

— La voilà! 

— Comment, c'est elle ? 

— Mais oui. Tenez, elle entre dans l'eau 1.^ 

— Elle est adorable I 

— Qu'est-ce que c^wt? 

-^ C'est une jolie petite femme! 
«-> C'est pas ça que je demande.». 
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— C'est pourtant l'important. 

— Mais non. Est-ce une cocotte ou une femme 
du monde? 

— Oh! c'est une cocotte, voyez ce costume... 

— Eh bien, mais il est très convenable, ce cos* 
tume 1 Que lui reprochez -vous 7 

— Je le trouve audacieux... 

— Moiy je parierais que c'est une femme da 
monde. •• 

— Soit, mais alors je ne voudrais pas être à 11 
place du mari... 

— Moi si, par exemple? 

— II est de fait qu*il ne doit pas s'embêter... 

— Prêtez-moi donc votre lorgnette*. . 

— Je vous la prêterai quand elle aura de l'eau 
lusqu'au cou. 

M. d*Alaly est prodigieusement nerveux. 

Gaillac. — Ah ! vous venez aussi contempler 
votre femme?... 

Monsieur d'Alaly, grincheux. — Je viens la 
faire sortir; elle prend des bains d'une longueur 
ridicule.. 

Gaillac. — Mais elle entre à l'instant... 

Monsielu d'Alaly. — Eh bien, elle sortira à 
Tinstant aussi, voilà tout 1 

Gaillac. — Bigre! On ne vous accusera pas 
d'être un mari gâteau, vous? 

M. d'Alaly faèle Paulette. Elle s'éloigne du bord 
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suivie par Montespan qui cherche vainement à la 
rattraper. 

Monsieur de Dolrgard^ sortant à moitié de l'eau. 
— Laissez-les donc tranquilles, ils font un match! 

Gaillac. — Eh parbleu oui! ils font un match... 
vous voyez bien qu'ils vont au radeau. 

MoNsiv-uR d'Alaly, très inquiet. — Mais c'est 
beaucoup trop loin... 

Gaillac. — Montespan ne trouve pas ça, allez I 

M. d'Alaly continue à arpenter le bord à grands 

pas. Pendant ce temps, Gaillac déploie un superbe 

cachemire oriental tramé or et pourpre, sur lequel 
il éiaii assis. 

Enfin Paulette et Montespan se décident à quit- 
ter le radeau où ils étaient montés, ils nagent len- 
tement tout près Tunde l'autre* Pauleite sort; elle 
est ravissante, toute rose et ruisselante, ses cheveux 
blonds collés sur les yeux. 

M. d'Alaly s'avance prêt à faire des observations, 
mais Gaillac le prévient et le repoussant légère- 
ment, s'approche de Paulette qu'il entortille dans 
son châle avec des précautions touchantes. 

Paulette, riant. — Merci I... merci 1... 

Elle rit plus fort; Gaillac continue à Tenvelop- 
per. M. d'Alaly fait une tête. Les exclamations ad- 
miratives recommencent de plus belle. 

— Regardez le mollet? Est-il assez joli, hein, le 
moîlci?... 



146 AUTOUR DU HARIACB 

— Eh bien, et le reste? Ohl Gaillac l'emballe t 

— Est-il béte ce Gaillac, de nous cacher tout fa 
tous sa couverture... 

— Ce doit être le mari, là, voyez ce grand brun ? 
^ Qu'est-ce que ça me fait, je me âcbc bien du 

mari t... C'est pas intéressant, le mari 1 1 [ 

Sur la route qui conduit à leur chalet, Paulem 
et M. d'Alaly marchant très vite : 

MoNSiBtiR d'Alily. — Votreconduiteest inqo»- 
Uâablel 

Paulette. — Mais en quoi, sapristi I eoquoi? 

Monsieur d'Alaly, — En touti Qu'est<e que 
anières?... Vous faiteades matchs avec Mon- 
I, maintenant? Vous vous en allez aveclai 
1 radeau qui est au diable I... et vous y res- 
h l'air, A côté de ce garçon à moitié nu... 
iLKTTE. — Comment à moitié nu?... 11 a UD 
ne pareil au vôtre... 

NSiBUR d'Alaly. — Et ce vieux satyre de Gaîl- 
t se méte de vous soigner à la sortie... h 
ûr qu'il TOUS a dît quelque ordure eu voos 
nt son chiffon sur le dos... 
[LETTK. — Mais pas du tout... 
KsiEUR d'Alaly. — Alors pourquoi avez-votu 

iLETTB. — J'ai ri? 

NsiEUR d'Alalv. — Faites donc l'ianocenn.» 
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Pàulktte. — Ahl c'est vrai! C'est qu'il m'a 
chatouillée... 

Monsieur d'Alaly. — Oh I 

Paulbtte. — Sans le faire exprès, mon ami... 
Sans le faire exprès... Je suis horriblement chatouil- 
leuse, Yous saYez, et quand je n'ai sur moi qu'une 
étoffe mouillée, la moindre pression me fait sauter 
en l'air... 

McmsisuR d'Alaly, exaspéré. — La moindre 
pression? Il s'est permis... 

Paulbtte — Mais rien; pour m*emballer, il 
fallait bien qu'il me touchât, n'est<e pas? 

Monsieur d'Alaly. —Je n'en vois pas la nécessité. 

Paulsttb. *- Vous ne savez même plus ce que 
vous dites ? 

Monsieur d'Alaly. — Enfin yous n'avez pas 
des allures comme il faut I 

Pauletts. — Vous Youlez dire c pas comme il 
yous les faut » ? 

Elle rentre et s'enferme dans sa chambre. 
M. d'Alaly est prodigieusement énervé. 



III 



Midi. La 'iaUe à manger du chalet. Les quinze invités. 
Paulbttk, jupe de dentelle blanche; peignoir à paniers en 
crêpe de chine rosé, brodé de crevettes d'argent. CheTCui 
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reîevés sur le sommet de la tête par une petite couronne 
de comte en perles roses. 
Le déjeuner a été d*une gaieté folle. Au dessert, M. d'Alalj 
commence presque à se dérider. 

Paulette. — Vous pouvez fumer, vous savez; 
nous prenons le café ici, parce qu'il fait trop chaud 
sur la terrasse et que ma toilette des courses est 
étalée dans le salon... 

— Comment, vous allez encore vous habiller?... 
vous n*étes pas assez éblouissante comme ça ? 

Paulette dédaigne de répondre. 

On entend une discussion à un bout de la table. 
C'est Montespan^ qui, un peu parti, veut absolu- 
ment parier avec des Açores qu'il mangera ce qui 
rsste de crêpes sur le plat. 

Gaillac, qui pose pour les belles manières, trouve 
que c'est un genre de pari qui manque d'élé- 
gance. 

M. d'Alaly, qui ne serait pas fâché de voir Moa- 
tespan malade, l'encourage tant qu'il peut. Oa 
compte les crêpes, il y en a encore sept. 

Montespan les avale sans effort apparent* 

Paulette, avec admiration. — Oh l vous avci 
un estomac, vousl 

Elle boit son café et lui trouve un goût inaccou- 
tumé, mais pas désagréable; elle se demande ce que 
ce peut bien être. Du Helder avoue y avoir versé 
un verre à bordeaux de cognac. M. d'Altly n'est 
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pas content. Madame de Dourgard prétend que 
Paalette aura mal à la tête. 

Pauletfe. — Fumez, fumez donc tousl Vous 
ne fumez pas, monsieur des Açores? 

Des Açores. — Je vous avoue, Madame, que 
j'ai une infirmité. Je n*aime à fumer qu'en faisant 
des bulles de savon. On lance des bouffées de fumée 
dans la boule, et on obtient des petits globes opales 
qui \oItigent partout, c'est gai comme tout à rœil. 

Paulette, enthousiasmée. — Cest ravissant! il 
taut en faire! 

Elle donne des ordres, un domestique court au 
bureau de tabac voisin et rapporte deux douzaines 
de pipes en terre. 

Paulette jette des briques de savon dans un seau 
à frapper le Champagne et tout le monde tourne 
pour faire fondre. 

Des Açores, à Montespan. — Il reste encore un 
petit morceau de savon non fondu, je parie que tu 
ne le manges pas? 

Montespan. — Je parie que si ! {On les sépare,) 

Paulette fume un énorme cigare pour faire c de 
la belle fumée ». Chacun échange fraternellement 
sa pipe contre celle du voisin. On n'y regarde 
pas de si près, on se poursuit en poursuivant les 
boules et il y a des frôlements et des chocs qui aga- 
cent fortement M. d'Alaly. Il finit par déclaref 
qu'il est temps de partir. 
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Montespan répond qu'il faut attendre le mail, 
commandé par la bande joyeuse pour emmener cet 
dames aux courses. 

M. de Dourgard accepte au grand déplaisir de sa 
femme qui voudrait être seule avec lui. 

M. d'Alaly refuse. Paulette ira en Victoria. 

La bande est désespérée. Il lui reste madame de 
Dourgard de laquelle on se passerait bien. Rien à 
faire avec celle-là f 



IV 



Monsieur d'âlaly. 

Paulette, en toilette de courses : robe de pékin-ananu 
absolument droite et collante. Pas trace de, paniers. Lf 
jupe ronde ornée au bas d'une grosse chicorée de valen- 
ciennes, écrasée sous un large cordon de lys du Japon. 
Chapeau Trianon en paille manille, orné de plumes Tert- 
céladon. Fichu menteur très volumineux en valenciennes, 
drapé haut sur la poitrine par une plume vert-cMadoD 
sortant d'une touffe de lys du Japon. 

Elle est très vexée de n*être pas montée sur le grand mail, 
où elle présume qu*on doit s'amuser beaucoup. 

M. d'Alaly s'arme d^un front sévère et profite de ce qu^ils 
sont seuls pour chapitrer sérieusement Paulette, qui 
écoute et ne répond rien. 

Monsieur d'Alaly. — Gjmprenez^vous, Pau- 
lette ? 
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PiuLETTB. — Non. 

MoHsiiuR d'Alalt. — 11 en incroyable que Toiu 
de seatiez pai le ridicale de votre tenue, 

PiuLETTs. — Je ne comprend! pas qu'il soit rî'> 
dicule à vingt au d'aimerà s'amuser... 

MoxsiiUR d'Alalt. — S'amuser! Vou* appeln 
ça s'amuier J ils sont jolis, les amusemena I 

Paulbftb. — Il faut se contenter de ce qu'on 
trouve. 

MoHsiRUK d'Alaly. — Cet Imbécile de Montes- 
pan, était-il assez grotesque avec son pari de man- 
ger le reste des crêpes?... Et cela vous faisait 
rirel... Vous trouviez cela très drôle I Si moi j'a- 
vais fait cela, vous auriez crié... 

Paulkttb, doucement, — Mais M. de Montes- 
pan n'est pas mon mari... 

Monsieur d'Alalt, à part. — Elle a raison 
pourtant... Elle a des réponses assez justes... Mais 
quelle nature, mon Dieu I quelle naturel (Haut.) 
Je vais vous installer pris de madame de Dour- 
gard ; j'ai un mot à dire à l'entraîneur de votre père, 
«après la première course je viendrai vous pren- 
dre pour vous promener. 

Pauleite. — Mais c'est inutile; je ne manque- 
rai pas de bras, allez I 

Monsieur o'Alaly. — Je le sais, mais il e»i 
plus convenable que... 

?u}LBrTE,crUpée. — Obi 
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MomiEUR d'Auly, très digne. — Soyez irao- 
quille, ma chère enfant, si cela vous ennuie de 
TOUi promener avec moi, je ne tous imposerai pal 
celte corvée... 

Paulktte. —Allons bienl corvée maintenant... 
Je trouve simplement que nous avons assez le 
temps de nous voir, sans nous ménager des tëtc-i- 
Uteen publicl 

Monsieur d'Auilt. — Je vous ennuie? 

Padlettb, gouailleuse. — C'est impossible! 

MoNiiEim d'Alalt. — Si; vous vous moquez d; 
moi... mon amour vous fatigue .. 

Paulbttb, — Du tout. Je me dis seulement 

Qu'il est f&cheux que Philémon ne soit pas tombé 

ucisi Geneviève de Dourgard aurait fait 

que moi votrcaffaire... 

EtBtJK d'Alaly. - — C'est une femme sérieuse, 

BTTK. — Ah I si cela ne dépendait que de 

: changerais bien... 

iiEUR d'Auly, sautant en l'air. — Coa- 

irous changeriez bien? Vous aimeriez mieui 

lourgard pour mari ?... 

,STTE, négligemment. — Ohl mon Dieu, 

a m'est bien égal I 

jiECti d'Alaly. — Ahl mais... 

.ETTR. — Vous avez tort de prendre ceir 



T 
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mal, mon ami, je crois que presque tous les maris 
se valent. •• 



Paulette fait sensation. La foule la suit pas à 
pas et M, d*Alaly a dû renoncer à en faire au- 
tant... 

— Quel costume 1 

— Charmant, et un chic \ 

— C'est ce qui est dessous que je voudrais voir? 

— Pas mèche^ mon ami ! C'est une femme très 
honnête, mariée depuis trois mois seulement... 

— Eh bien I qu'est-ce que ça fait ? 

M. d'Alaly, qui parcourt le pesage en tous sens 
cherchant à rejoindre Paulette, saisit par-ci, par-là 
quelques bribes de ces conversations qui ne lui 
sont pas destinées. 

— Oîi diable est-elle?... Je viens de Tapercevoir 
avec Gaillac... Je suis bien tranquille avec lui, 
c'est pas rembarras I et encore, tranquille, quant 
au fond, car pour le reste, je suis sûr qu'il lui en 
raconte de toutes les couleurs.. • Quelle fichue pen- 
séej'ai eue de me marier, et, me mariant, d'épouser 
une femme de cecalibre-là... Je ne vis plus... C'est 
un enferl... Et le plus triste, c'est que je sais par- 
faitemer i que toutes les précautions que je prends 
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et la surveillance que j'exerce ne serviront abiolo- 
meni à rien... Si ça doit m'arriver... ça m^arri- 
vera... Une seule chose oie rassure... Ou je me 
trompe fort, ou bien Paulette n'a pas l'ombre de 
tempérament... C'est vrai, maïs cela ne signiSe 
tieni J'ai vieilli de dix ans depuis deux mois... 
^bt je l'aperçois au buffer... TiensI elle a 
changé! elle est avec Montespaa. (// s'approche 
du buffet.) 

— Prenez garde 1 Paulette, tous avez tort de 
boire du Champagne frappé, par cette chaleur... 
Cela peut vous faire mal à la tête... 

Paulkttb, avalant le verre de Champagne. — 
11 est excellent I {Elle rend le verre à Montes- 
pan.) 

MoNTESPAN, tenant la bouteille. — GarçonI un 

■'[^Personne ne répond.) Garçon, un verre ! 

e boutiquel (X M. d'Alal/A II est encore 
uz que nous en ayons uni \ll se verse à 
dans le verre où Paulette a bu, M. d'Alalf 
n neç.) 

iLETTE. — N'est-ce pas, il est bon? 
NTBSPAN, Venveloppant d'un regard ama- 
— Exquis I Jamais, Madame, je n'ai rien bu 
'ait semblé si boni 

NSiEUR d'Alaly, tris ennuyé. — Voulefrfooi 
la dernière courte? tli s'élance vers Pa»- 
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Paulette. — Mais certainement. {Elle prend 
le bras de Montespan.) 

Monsieur d'Alaly, les suivant. — Je ne compte 
pas plus que si j'étais mort. 

Montespan, à Paulette. — Désirez-vous monter 
sur une chaise ? 

Paulette. — Oui l Je ne suis pas grande, et je 
ne vois pas bien sans cela. {Montespan Vaide à 
monter.) 

Les chevaux sortent du pesage, Paulette se pen- 
che brusquement pour les voir défiler, fait basculer 
la chaise et manque de tomber. Montespan la reçoit 
dans ses bras. 

Monsieur d'Alaly. — Mais vous allez vous 
tuer I 

Paulette, riant. — J*ai perdu Téquilibre... 
elles sont très versantes, ces chaises. 

Monsieur d*Alalt. — Je vais mettre mon pied 
sur le barreau; de cette façon... 

Montespan. — Laissez... laissez... je m'assois 
et je pose mes deux pieds sur la chaise de madame 
d'Alaly... Je défie bien que comme cela elle bouge. 
(// s* assoit aux pieds de Paulette, sa tête dispa- 
raît sous les jupons.) 

Paulette, de bonne foi. — Mais vous ne ver- 
rez rien... 

Montespan, les prunelles dilatées. — Que si... 
que si... 



l56 AUTOUR DU H&RIA.GB 

M. li'AUly bat désespérément U mesure avec sa 
ctoae. 



Dans U chambre de Pauleiie. [I est dix heure*. On a dtni 

rapidement. 
Padliitb, en chemise, les cheveux fluttanu. 
MoNEiBUR d'Alalt, en habit, un ctiapeau mou i la main. 

MoNstEUK o'AiALY. — Je vous ferai observer 
que je suis prêt à l'heure convenue... 

Paulettb. — Je me suis mise en retard sans 
compte; ne vous fâchez pas... dans 
serai habillée. 

d'Alalt. — J'aime beaucoup mieui 
It-bas, ce que j'en dis est pour vous; 
Ivenue que nous quitterons ce bal i 
:, vous ne retrouverez pas le temps 

câline, — Nous resterons si je m'a- 
s'approcke.) 

d'Alaly. — Pjs un instant. Ily al 
vahissement de cocottes auquel je ne 
pas assister... 
— C'est justement ça que j'ai envie 

>'Alaly. — Il est inutile de me le de- 
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iCdnder, je ne céderai pas. (// embrasse Paulette 
qui est venue s*asseoir sur ses genoux.) Quels jolis 
cheveux tu as, ma chérie, c'est une mousse d*or... 
une mousse qui donne envie de se rouler dessus t... 
(// mâchonne les cheveux de Paulette.) 

Paulette, voulant s'en aller. — Ahl si vous 
me retardez!... 

Monsieur d'Alalt, la retenant. — Reste.. .^ 
reste... C'est la première fois que je t'embrasse au- 
jourd'hui... 

Paulettb. — Vous m'étoufifez... Ahl voyons, 
pas de bêtises I... (Elle se dégage brusquement et 
commence à se coiffer. M. d'Alaly se promène à 
grands pas. Paulette le regarde.) Qu'est-ce que 
tous avez donc? Vous êtes pâle?... {Mouvement 
de colère de M. d'Alaljr.) Ça vaut du reste mieux 
qu'être congestionné. 

M. d'Alaly s'élance hors de l'appartement et ne 
reparaît que quand Paulette est habillée. 



VII 



Paulettb, jupe courte, formée de miUe volantt de malinet. 
Corsage froncé, montant du dos et s^évasant bizarremeni 
devant en forme de pétales de fleurs. Ceinture bébé en 
moire blanche. Dans la jupe, jetées partout au hasard, 
bottes de myrtes et de roses soufre. Chapeau € Mague- 
lonne » en paille de riz* surmonté d'immenses plumet 
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bUncbea «I aoulîre; ce chapeau poti lur un foulard jauM 
MfriD nouf iU cr£ole; cheveux tout plats. 
M. d'Alaly suit mélancoliquemenc. 

Paulbtte. — Comme c'est gai, ce bail 
OMsiEUK d'Alaly, railleur. — En effet, on %t 
ait à Bullier, et il n'est pas onze beuresl 
:st-ce que ça va devenir? 
i) Helder, offrant son bras à Paulette. — 
le Toas demande pas si c'est ma valse, il y a 
heure que j'attends... 

ontespàn, s'élançant du bout du salon et ar- 
nt en/aisant des glissades fabuleuses. — Pu 
out, c'est la mienne. 

s parlementent. Pendant ce temps, Gaillac, tris 
dé, arrive par derrière et enlève sans façon 
lette en la prenant par la taille. 
iULETTE, protestant. — Mais c'est la valse de 
lu Helderl Je lui ai promis la|premiére à mon 
rée. 

tiLLAC. — Allons donc 1 Est-ce qu'on tient ja- 
! ce qu'on promet t 

'.. d'Alaly, navré de cette morale, s'éloigne pouf 
as en entendre davantage. 
ULLAC, à Paulette en valsant. — Vousallci 
ce que c'est qu'une vraie valte I... Je ne frotte 
le parquet, moil... A Vienne, en i8... (/' 
rite.) Après la valse... je vous promèaeiai... 
is irons ^le nos petites farces... Je vous nion- 
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Irenû toutet les cocottes... Il n'y en a pu une qui 

toit aussi jolie que tous... 

pAuutm, modeste, — Oh 1 1 1 

GuLLAC. — Et vous le savez bient... Quelle 
taille IJ (// la serre.) 

Paulette, narquoise. — J'entends bien, vous 
n'arez pas besoin de... forcer mon attention I 

La valse terminée et au moment oti ils vont 
coramencer leur promenade, Moniespan les re- 
joiat. 

— C'est mon quadrille 

- Mais non. 

-~ Mais si. (lit tirent chacun sur un bras.) Des 
Açwes, du Helder, toute la bande apparaît et ne 
quitte plus Paulette, qui circule dans le btl suivie 
d'un véritable cortège d'honneur. On la promène, 
oa la mène au buffet, on l'entoure lorsqu'elle s'as- 
toit. M. d'Alaly renonce même à l'apercevoir au 
milieu d'une triple rangée d'habits noirs. 

Paulene ne sait plus trop ob elle en est 
vient de lui effleurer l'oreille de terriblei 
en parlant; elle présume qu'il l'a iah avt 
ditation et n'a pas l'idée de s'en choquer. 

Enfin, elle danse avec lui un dernier 
insensé, Gaillaccrie les figures en faisant 
voix de ses mains, et en tenant ses ganc 
pas nuire à sa sonorité; il termine en esqu 
cavalier seul si prodigieusement osé, que 
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Uly s'empresse d'emmener Paulctte qui se défend 
comme un dîabU et semble absolument empoi- 
gnée; pour an rien, elle donnerait la réplique 1 
Gaillac, 



Deux heures du matin, dans la chambre de toilette. 

PtuLKTTx, rose, fraîche, resplendissante. 

MoNsiBUB d'Alalt, Ic teint plonibi, les cheveux collés, le 

col frippj. 
Elle commence à se déshabiller. Il se laisse tomber sur ua 

divan dans une pose anfantie, 

^■"LETTE. — Quelle bonne journéelll Ohl si 
tous les jours comme ça 1 1 1 
(SIEUR d'Alalt. — Ahl parlons^nl une jo- 
stence I 

LETTE. — Je me suis tant amusée 1 
(SIEUR d'Alaly, amer. — Si les eicentrici- 
nusent, vous devez vous eue amusée, ea 

LETTE, surprise. — J'ai fait des excentrid- 

oiî 

(SIEUR d'Alalt. — Vous n'avez Tait qw 

lepuis votre baîn dans un costume indécent, 

à ce quadrille insensé avec Gaillac... 

LETTE. — Il est si drô!.s, Gaillacl... 

(SiBuR d'Alalt. — Drôle! H me dégoÛR, 
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moi!... C'est honteux de voir un homme de cet âge 
se disloquer de la sorte... M'expliquerez-voas ce 
qu'il vous chuchotait à Toreille tout à l'heure 7... Il 
avait, ma parole, Tair de vous embrasser... 

Paulette, naturellement. — Je n*ai rien senti! 
et quand il m'embrasserait, il n'y aurait pas grand 
mal... il pourrait être mon père... 

Monsieur d'Alaly, haussant les épaules. — 
Nous les connaissons, ces pères-là ! 

Paulette. — Je comprendrais si c'eût été M. de 
Montespan que vous fussiez contrarié» mais... 

Monsieur d'Alaly, nerveux. — Montespan se 
contente de boire dans votre verre! et de mettre sa 
téce sous vos jupons... 

Paulette. — Mais... 

Monsieur d'Alaly. — Sans parler des effets de 
cuisses qu'il offre à vos regards bienveillants, le 
matin sur le radeau!... Imbécile! avec son maillot 
de soie rouge! il a l'air d'une écrevisse mal cuite... 

Paulette. — Je vous assure... 

Monsieur d'Alaly. — S'il était bien tourné en- 
core, je comprendrais ça, mais il est cagneux, ce 
garçon-là 1 

Paulette rit. 

Monsieur d'Alaly. — Vous le trouvez joli, 
vous f 

Paulette. — Je ne le trouve pas précisémcot 
joli, mais il est gai, gentil, aimable... 
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MoMSiEUR d'Alalt. — Parbleu, je crcrft bien 
qu'il ett aimable... Il vous fait une cour scuda- 
leuse, que ^oas iccueîllez à meireîUe, il fiint voiu 
rendre cène iustice... 

Paulktte, agacée. — Dame t C'esi plus amusant 
pour moi qu'écouter vos remoiitrances injustes... 
{Elle continue à aller et venir en se déshabillant, 
M. tfAlaly la regarde et peu à peu sa mine gro- 
gnon se détend). 

Monsieur d'Alaly. — Tiens I tu as mis un cor- 
set I... Tu tenais donc i avoir la taille Sue, ce soirî 
2'est pour éblouir Montespaa... Il a pourtant des 
bras assez longs pour en bire le tour... c'est pii 
qu'un chimpanzé... 

[TE. — ... 

lUR d'Alalt. — Pourquoi as-tu mis oo 

soir, dis ? 

rrs, grinchue, — J'en mets toujonn m 
dois danser... 

EUR d'Alalt, la regardant avec complai- 

■ Tu n'as pourtant pas besoin de... 

rrE. — Je mets un corset parce que, 
n'en ai pas, la main qui me tient mecba- 

àt... 

EUE d'Alaly. — Et ce chatouillement t'csi 

t)Ie? 

iTK. — Du tout, au contiaire I seulement 

mne le tou rire... Alors, pour éviter cela... 
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Monsieur d'Alalt. — Tu as raison» mon amour. 
Dieu I suis-je fadgué ! 

Pàulette. — Moi, je n'ai jamais été si reposée!,.. 
[Elle rient s'asseoir à côté de lui sur le canapés 
Merci \ mon ami... merci mille fois. 

Monsieur d'Alaly, étonné. — De quoi? 

Pàulette. — De m'avoir laissée m'amuser. Mais 
je nesuis pas ingrate et je veux vous en remercier... 
Oh f mais là bien ! [Elle se couche à demi sur tut 
et le regarde presque tendrement.) 

Monsieur d'Alaly, stupéfait, la saisissant dans 
ses bras, — Tu es adorable I II se dégage de toi une 
électricité I 

Pàulette. — C'est ce qu'on m'a dit ce soir I 

Monsieur d'Alalt, effaré. — Comment? Qui 
vous a dit?... 

Pàulette. — Mais plusieurs personnes. 

Monsieur d'Alaly. — Oh I 

Pàulette, l'embrassant, — Eh bien, oui, on m'a 
fait la cour, et des compliments, et des déclarations, 
et tout ce qui s^ensuit... 

Monsieur d'Alaly, sursautant. — Comment l tout 
ce qui s'ensuit?... 

Pàulette. — Pas tout... tout... Mais assez pour 
que ça m'ait rendue tout autre qu'à l'ordinaire.. « 
Je ne sais ce que j'éprouve, mais... 

Monsieur d*Alkly, furieux. — Mais je ne veux 
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; permeitc et surtout que voui 

is-là... 

loionnant et lai nouant les bras 

Mais qu'est>ce que ça peut vous 

LT, ahuri. — Ce que ça peut?... 

ux luisants. — Eh oui ! Qu'est-ce 
Si c'est toi qui en profites ï... 
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L'IDÉAL DE PAULETTE 



A IHïpp*. Un appartement d'hAtel. 

Pjiiarnm, peignoir de mouiseline de l'Indc garni 

cienne*. Cheveui âoiunti. 
MoNiiBOR d'Alali, compUi <ie bourre de (oie ii 

Ilot dix heures du matin. 

Paulette, assise, occupée à se regarder 
glace à main. — Positivement, j'ai une pc( 
tous l'œil gauche I 

Monsieur d'Alaly, s' approchant avec in 
Une tache de quelle couleur, mon bijou ? 

Paulette, agacée. — De quelle couleur 
parbleul de quelle couleur voules-vous que 
tache sur la peau? 

MoMsiEUB d'Alaly. — Mais ça dépend i 
aderouges, de jauaes, de... 

PiULEiTB. — Enfin, c'est une tache 
de «leil... Je ne sais où j'ai attrapé cela... 
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MoMSiBUR d'Alàly. — Ça ne m'étonne pas ; )e 
suis même surpris que tu n'en aies pas davanuge, 
car tu fais bien tout ce qu'il faut pour celai Ce lawn 
tennis en plein soleil... 

Paulettb. — Allez-vous me reprocher de jouer 
au lawn tennis, à présent? 

Monsieur d' Alaly. — Je ne reproche rien du tout. 
Tu dis : c Je ne sais pas oti f ai attrapé ça. » Alors, 
je te renseigne, voilà tout. 

Paulette. — Oh ! si vous croyez que je ne 
vois pas que vous n'aimez pas le lawn ten- 
nis ?.;. 

Monsieur d'Alaly. — Je l'exècre et je ne m'en 
cache pas... C'est une paume boiteuse, un ballon 
raté... J'aime mieux le volant tout bêtement... 

Paulette. — Parce que tout le monde préfère le 
lawn tennis I... Quel esprit de contradiction vous 
avez 1... 

Monsieur d'Alaly. — Mais, ma chérie, qu'esKe 
que ça peut te faire que je préfère d'autres jeux, 
puisque c'est au lawn tennis qu'on joue, et que 
moi-même, quand il manque quelqu^un, je me sa- 
crifie pour que la partie ait lieu... Tu n'es même 
guère gentille pour moi;... tu ne me veux jamais 
dans ton camp... 

Paulette. — Parce que vous joues trop mal... 

Monsieur d'Alaly. — Je ne suis pas de première 
force, je le reconnais, mais tu prends Gaillac qui 
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est Dien plus mauvais que moi... Il joue comme un 
pied 1 Gaillac 1 1 tu le prends, parce qu'il te fait la 
cour tout le temps... 

Paulette. — Eh bien, et vous donc ? avec ça que 
Yoas ne me la faites pas... et de votre part, c'est 
impardonnable, tandis que M. de Gaillac est dans 
son rôle, c'est tout naturel... 

MoNsisim d'Alaly. — Comment, tout naturel ? 
Il est au contraire hors nature, qu'un homme de 
cet âge fasse la cour à une femme du vôtre... 

Paulette, haussant les épaules, — Allons donc ! 
vous n'y entendez rien du tout. Les femmes très 
jeunes sont faites pour plaire aux vieux, et les 
femmes de quarante ans appartiennent aux petits 
jeunes... Quand vous me regarderez avec étonne- 
ment, ça ne changera rien à ce qui est... 

Monsieur d'Alaly. — Mais... 

Pauleite. — Et c'est très bien ainsi... il faut 
équilibrer... 

Monsieur d'Alaly. — Si encore il n'y avait que 
Gaillac, mais c'est tout le monde, depuis le petit de 
Tendron jusqu'au vieux Rechampy, car vous ne 
pouvez le nier, le vieux Rechampy vous fait la 
cour? 

Paulette. — Je ne le nie pas du tout. 

Monsieur d'Alaly, indigné. — Et celi vous 
amuse ? 

Paulette, tranquillement. — Beaucoup. 
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Monsieur d'Alalv. — Il est cynique, ce vieux} 
Paulbtte. — Il est trèi entreprenant... 
MoMsiEUR d'Alaly, inquiet. — Que vous a-t-il 
lait?... 

Paulette. — Oh I rien I Mais il m'a demandé 
des choses... enfin, tout ce qu'il est possible de de- 
nuinder.. . 
Monsieur d'Alaly. — Oh ! Il 
Paulkttb. — Mais je sais bien ce que )e ferai. 

[nmencel 

lEUR d'Alaly. — Que ferez-vous î 

LTTE, simplement, — Je le prendrai au mol! 

■EUR d'Alaly, saisi. — 1 ! 11 

îTTK. — Fera-t-il un nez, bein ? qu'en 

trous 7 

■EUR d'Alaly. — Mais... il ne faut pas 

'ec cet horrible vieillard. .. 

STTE. — Je n'en aï pas non plus envie. 

lEUR d'Alaly. — Vous avez une façon de 

oute chose légèrement... 

:tie prend un peigne d'écaillé blonde et com- 

. se coiffer. 

tEUR d'Alaly. — Comment vas-tu te coiScr, 

chérie ? 

nTE. — Une grosse natte en couronoe, 
bain, c'est ce qu'il y a de plus pratique— 

'att que ça me va tris bîeo... 



i 
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Monsieur d'Alaly, vivement. — On te l'a dit? 

Paulette. — Mais oui. 

Monsieur d'Alaly. — Qui ? 

Pallbtte. — M. de Guadalquivir. 

Monsieur d'Alaly. — Ah I si ce n'est que 
celui-là» ça m^est égal ; car je ne présume pas 
que tu attaches de l'importance au dire de ce mon- 
sieur... 

Paulette. — Il est superbe I II est impossible 
d'être plus beaul... 

Monsieur d'Alaly. — Et plus bite I II cu- 
mule I 

Paulette. — Enfin» le physique est bien quelque 
chose ?... 

Monsieur d'Alaly. — Pas pour un homme ! 
Ce sont les qualités qui font l'homme I L'esprit, 
la bonté» à la bonne heure 1 Mais la beauté, 
fi donc I 

Paulette. — Tout ça est une affaire d'apprécia- 
tion... 

Monsieur d'Alaly, voulant plaisanter. — Si 
j'avais les cheveux et la barbe d'un noir d'enfer 
comme ce stupide Espagnol, des yeux en chocolat 
comme les siens, et un profil simili-grec, est-ce 
que tu m'aimerais davantage, dis» ma Paulette? 
PkULBTTE, avec élan. — Oh oiii 1 va 1 
Monsieur d'Alaly» suffoqué. — Ah I 
Paulette. — Oh ! si vous pouviez changer bien 

10 
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des petites choses I... Je suis sûre que je serais toute 
différente, moi aussi I... Il est certain que je tooi 
■im* MaucoQp, abl mais beaucoup, aculesaoït 

: affection paisible... et je crois que si voiu 

lutremeat, mon affection pourrait changer 

rère... 

IBUK d'Ault. -^ Ab I bien 1 C'est rassu- 

trre. — Qu'est-ce que voua dites î 

IKUK d'Ai^lt. — Rien... Une réflexion que 

s... {Un silence.) Dites-moi, Pauie4te, vous 

ivez affreux? 

EiTE, se récriant, — Mais, pas du tout I 

rez de beaux yeux bleus, une boucbe cbar- 

des denu splendides, une jolie tourn ure, une 

ion très grande, tout ce qu^il faut enfin 

urner la tête à... 

SEUR d'Alaly, haletant. — Aï 

EiTE. — A uaeauue que moi; voiU le chien- 

iiBVR d'Alalt, découragé, — Le chiea- 
ncorel 

ETTK. — Ainsi, tenez, quelqu'un qoî me 
.trèmement, c'est M. des Açorei. 
iixuR d'Alalv. — Mais il est horrible 1... 
£TTE, moqueuse. — Qu'est-ce que fa fait 
qu'il soit bonï 
UKUB t>'Ai.ALY. — Mais... 
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PiULrm, — Ne me dlsiez-Toiu pu t r'.u- 
laDt que < ponr un homme, les qualités de l'ei- 
prit CE du caractire avaient seules le droit de 
tompier • ? 

MoNiiEVR d'Alalt. — On dit ceschote»-U... C'est 
une manière de parler... 

PiOLETTE. — Et M. d'Adonis I II est joli, celui- 
là, j'espère ? Vous devriez vous coiffer comme lui, 
mon ami... Il me semble que j'aimerais beaucoup 
votre léte si elle était comme la sienne... 

MoNsiEUK d'Alaly, piteusement. — Mais com- 
ment voulez-vous que je fasse?... d'Adonys a une 
chevelure d'une abondance exceptionnelle, tandis 
que moi... 

PiuLETTK. — Ah I c'est vrai I II n'y a plus beau- 
coup de mouron sur la cage I (Elle rit.) 

Monsieur d'Alalt, yexé. — Vous devriez 1 
TOUS déshabituer de parler argot. 

Pâulbith, docile. — Je tâcherai, mon ami. 

MoNsiEim d'Alaly, radouci. — Je tAchcrai a 
<ie vous £tre agréable le plus que je pourrai,.. 
reformer ce qui vous parait trop rude ou trop 
Tteui dans mon caractère. 

Paulutte, suivant son idée. — C'est surtoi 
physique qu'il faut réformer... 

Monsieur d'Alaly, très ennuyé. — C'est 
t'est plus difficile I (Un silence.) Je comprends 
rigueur que vous trouviez bien ce bellâtre de C 
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dalquivir, d'Adonys, Gaillac, malgré son â^e, et 
même des Açores en d^pit de sa laideur ; mais Nie- 
derbrun ? Qu'est-c« qui peut vous plaire dans Nie- 
d ei brun } 

Paulette. — Son luw 1 II est très avaniageji 
d'£tre toujours vu dans une voiture splendids ou 
sur un cbeval de cinq cents louis... Quand je com- 
pare cela à vos voitures étriquées et aux petites bi- 
ques de trois mille francs que vous montez... 

Monsieur d'Al*i,t. — Mais, ma ctiéreenfani, il 
Eaut, pour soutenir le train de Niedeibrun, un ar- 
gent que nous n'avons pas... 

Paulettb. — Nous sommes très riches, pour- 
lant... 

NsiEUR d'Alaly. — Pas très riches pour le 
où nous vivons... Nous avons en tout qua- 
llionssix cent mille francs... 
[LETTB. ^ Quatre millions six cent mille 
I... Eh bienl mais il y a de quoi avoir onie 
rinquante mille livres de rente pendant 
! ans!... C'est déjà f;entil! 
4siauR d'Alalt, abasourdi, — III 
LRTTB. — Je sais bien que vous n'avez pas 
imes idées que moi... 

isiEUR d'Alalt. — Heureusement! Mais re- 
s à notre conversation, car elle m'intc^es^c 
lement. Nous disions donc que Gaillac voiu 
lar... par quoi? Je ne m'en souviens plus. 
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PâiîiETTK. — Par son esprit. 

Monsieur d'Alali . — Par son esprit ; M. de 
Guadalquivir par sa beauté ; Niederbrun déploie 
an luxe qui vous séduit- la coifl'ure de d'Adonys 
vous a donné dans l'œil, tandists que le charme pé> 
nétrant qui se dégage de la personne de des 
Açores. . . 

Paulette. — Moquez- vous, moquez- vous bien? 

Monsieur D*ALALt. •» Je vous jure que je n'en ai 
nulle envie. Et Montespan, vous avez l'air de le con- 
sidérer d'un œil assez bienveillant. A quelle partie 
de sa personne faut-il attribuer cette bienveillance? 

Paulette. — Je ne sais pas trop, c'est l'ensem- 
ble qui est réussi... Il est élégant, bien mis, bien 
chaussé, recherché dans les moindres détails; enfin, 
il est ce qui s'appelle c juteux ». 

Monsieur d'Alaly, résigné. — Ah I et oii cela 
s'appelle-t-il de ce joli nom ? 

Paulette. — Dame! partout. On ne dit plus 
chic, ni gommeux, on dit c juteux », tout le 
monde sait çal 

Monsieur d'Alaly. — Je vous demande pardon, 
mon éducation est si incomplète... Alors je dois 
prendre modèle sur Montespan pour tout ce qui 
concerne les modes? 

Paulette. — Vous ne pouvez mieux copier... 

Monsieur d'Alaly. — El si ie ne copiais pas du 

tout? Ni lui« ni d'autres? 

10. 
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Paulette. — Alors, il faodrait avoir plus d'ima- 
gination, une noK pins personnelle que la vAtre... 
Monsieur d'Alaly. — Tranquillisez-vous, je 
rais copier servilement, et d'ici à huit jours, je 
serai < boudiné i aussi élroitemem que Moates- 
pao... Je puis mémerétre davantage, si cela vous 
plaît ^ Pendant que j'y suis, j'aitne autant y aller 
carrément. Je crois que Montespan a dix-sept 
centimitres de largeur de poitrine environ, |e puis 
peut-être arriver à n'en avoir que seize. Qu'en di- 
tes-voni ? 

Pauleitb. — Vous plaisantez) Eh bien, ce 
' st pas laid du toui, cette mode des poitrines un 

1 resserrées. Habillé, on paraît chétif, étriqué... 

ihabillé, on est taillé comme un athlète, c'est 

: charmante surprise. 

if oNsiEUR d'Alaly. — C'est charmant alors d'é- 

taillé comme un athlète?... 

^AULETTE, — 0ht oui... M. d'Ulsterestcomme 
l'autre jour, quand vous avez lutté des maioi 1 

i ferait plier l'autre, il vous a plié au bout de 

IX minutes et on entendait vos os qui cra- 

lient, que c'était pitié I 

tloNSiEUR d'Alaly, énervé. — Parbleu I c'est 

colosse que ce Russe I II est à moitié sauvage; 

is CCS gens-là ont plus ou moins de cosaque dint 

r affaire... 

Pauletts. — Qu'importe que ça soit cosaque 
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OU autre... li force physique eit une belle chose, 
ariezl Une chose que rien ne peut remplacer... et 
quand avec cela on est doux, on est paifiit... 

MoNsieuB d'Alàly. — Est-ce que je ne suis pas 
doux, moi, ma Pauletie ? 

Paulette. — Le beau mérite 1 Vous ne pouvez 
pas faire autrement, vous I 

MoNsiEim d'Alaly. — Cependant... 

Paulette, sans l'écouter. — Sans doute. J'aime 
k voir un éléphant enjamber avec des précautions 
infinies le petit chien qui se couche entre ses pat- 
tes I On se dit que si celte grosse chose voulait, elle 
pulvériserait le moucheron duquel elle respecte la 
faiblesse; si au lieu d'un éléphant on voyait une 
gazelle exécuter le même mouvement, ce serait dé- 
nué d'intérêt. 

Monsieur d'Alaly. — Tu ne m'aimeras jamais> 

Paulstte. — Pourquoi me tutoyez-vous donc 
dans les moments de... calme ? Je déteste ça i Si, 
je vous aime; seulement, si vous pouviez apporter 
dans votre extérieur, dans votre manière d'être et... 
d'aimer, quelques modificationije serais probable- 
ment beaucoup plus aimable... Non pas que vous 
soyez moins bien que les autres, mon ami, ce n'est 
pas la même chose, voilà tout. Ne vous est-il ja- 
mais arrivé, ayant marché toute la journée avec des 
Dottines dans lesquelles vous étiez trèi i l'aîse, de 
vous sentir le pied fatigué et meurtri ?. . . 
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Monsieur d'Alaly. — Oui, mais j'; ne saisn 
pas... 

PAULKTTg. — Eh bien, vous enlever ces boitin'j 
pour en metcred'autres qui sont moins bien ^itcs, 
qui serrent davantage, et malgré tout vous éprou- 
vez un Jélassement, une jouissance, ua réel plai- 
sir. 

Monsieur d'Alaly. — Mais vous dites des 
choses... 

Paulette. — Des choses vraies I tâchez d'être 
varié, vous y gagnerez, je vous le promets... 

Monsieur [i'Alaly, exaspéré. — Mais, sacre- 

Heul je ne peux pounant pas possédera la foii 

les beautés de l'âme de des Açores et les biceps de 

:er, être béie et beau comme Guadalquivir, 

,u comme d'Adonyset < juteux > comme 

:span I!l 

LSTTE, simplement. — C'est fâcheux, parce 
sens bien qu'il me faut tout celai 
4S1EUR o'Alaly. — Ohitt Alors, tu ne m'ai- 
as du tout? 

LBiTE. — Mais si, mats si... 
»IBUR d'Alaly. — Dis-le mieux que ^?.- 
que cela t'est désagréable quand je l'em- 
ï 

LETTii. ■ - Non... 
fsiBuR d'Alaly. — Mais ja ne te lait pas 

i 
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Paulfttb. — Je le sens à peine... Vous avez la 
peau bï douce... 

Monsieur d'Alaly se caresse le menton avec 
eomplaisance. — Paulette réfléchit; un silence* 

Monsieur d'Alaly. — A quoi penses-tu? 

Paulette. — Je pense que j'aimerais à étreem- 
brassée très fort, par une barbe dure... qui pique- 
rait beaucoup... c'est une sensation charmante. 

Monsieur d'Alaly, stupéfait, — Qu'en savez- 
vous? 

Paulettb. — Ohl j'en suis lûrel... C'est fade, 
un baiser sans barbe! Il faut pour être bon qu'un 
baiser fasse mal... 

Monsieur d'Alaly. — III 

Paulette. — Si vous étiez bien gentil, vous la 
laisseriez pousser?... 

Monsieur d'Alaly. — Voyons, mon chéri... 
c'est de l'enfantillage. . . 

Paulette, agacée, — Ah ! vous tenez à garder 
la tête que vous avez? Je ne comprends pas qu'on 
attache de l'importance à ces bétises-là... Je coupe- 
rais très volontiers mes cheveux, moi! Ça m'est 
bien égal!... Voulez-vous laisser pousser votre 
barbe, je les couperai pour vous faire plaisir?... 

Monsieur d'Alaly, atterré, — Couper tes che- 
veux, et pour me faire plaisir 1!I Mais tu es folle! 
Veux-tu bien ne pis dire ces choses-là, même en 
riant ?..» 
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Paulette, nerveuse f battant la mesure aupted. 
— Vous refusez ? 

Monsieur d'Alaly. — Quoi ? 

Paulette. — De la laisser pousser?.. • 

Monsieur d'Alaly. — Ma Paulette... je ne refuse 
rien... Mais Tété... c'est si chaud!.. . surtout pour 
moi qui n'ai jamais porté de barbe... J'aimerais 
mieux commencer en hiver... Et puis, tu sais, on 
est affreux pendant que ça pousse, on a l'air d*an 
forçat... d'ailleurs, il n'est pas dit qu'elle piquera... 

Paulette. — Nous verrons bien... En appuyant 
très fort, ça peut toujours piquer... J*ai une éton- 
nante envie de me frotter la figure contre une 
barbe, làl 

Monsieur d'Alaly, à part, — Si elle en a envie 
à ce point, il serait peut-être imprudent de refu- 
ser... {Haut.) Je vais la laisser pousser. . . c'est con- 
venu... mais tu m'aimeras?... 

Paulette, ravie. — Ouil 

Monsieur d'Alaly. — C'est que je t'aime tant, 
moi, ma petite Paulette I et je te tfXKive si froide... 
si insensible... 

Paulette. — Je vous aime bien pourtant... 

Monsieur d'Alaly, découragé, — Alors, c'est 
l'amour que tu n'aimes pas ! 

Paulette. — Mais si... Ily ades joursotijeme 
sens prise d'un immense besoin de câlineries et de 
caresses I je voudrais me blottir dans des brasqoei- 
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conques et y rester toujours sans bouger... )e •• 

Monsieur d'Alalt. — Comment, dans des bras, 
quelconques ? pourquoi quelconques f 

Paclette. — Parce qu'il n'j a dans ce cas-là, que 
les bras qui m*apparaissent nettement... 

Monsieur d*Alaly, à part. — Cest encore heu- 
re uxl 

Paulettb. — Je vous assure, mon ami, que 
vous devriez m*aimer d*aiie façon moins..., ou 
plus... enfin, imaginez*vous, qu'au liea d*étre votre 
lemme, je suis une petite maîtresse bien gaie, très 
bon garçon, qu*il faut se dépêcher de faire jouir de 
tout, parce que vous ne la conserverez pas long- 
temps, et que... 

Monsieur d'Alaly, protestant. — Mais je ne 
ireux pas m'imaginer cela du tout... 

Paulette. — Je cherche à vous faire comprendre 
le plus. .. discrètement que je peux... que Tamour 
purement conjugal ne m'empoigne pas suffisam- 
ment... Que j'aspire à autre chose... je ne sais pas 
urop à quoi... 

Monsieur d'Alaly, tristement. — Tu aspires à 
t'amuser I 

Paulette, avec élan. — Oh I ça d'abord I Tenez, 
laissez-moi m'amuser de tout mon cœur... {Elle 
se couche sur son épaule). Et vous verrez que 
vous n'y perdrez rien... 

Monsieur d* Alaly, le ne{ fourré dans les che" 
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¥eux de Paulette. — 

Paulbttb, le guettant du coin de l'oeil. — Je 
oe suis pas aussi... insensible que vous le aoyez... 
J'ai la conviction <fue je puis... vibrer à uo mo- 
ment donné... Le tout est de trouver quelqu'ua 
qui sache s'y prendre... 

d'Alaly, sautant en Vaîr. — Qud- 

... Mais sapristi t Paulette... 

, se suspendant à son cou. — Eh bien, 

:e soit vousl 
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Aa chftteau des Épines; le four de Touferture. 

n est huit heures du matin ; dans une grande cnambre 

Louis XIII. 
Paulbttb, trottinant dans l'appartement. 
MoMsiBDft d'Alaly, encore couché. 

Monsieur d'Alaly. — Comment! tu es déjà le- 
vic, ma Paulette 

Paulette. — Mais il est huit heures I 

Monsieur d'Alaly. — Dame I comme habituel* 
lement tu te lèves à onze heures I... 

Paulette. ~ Pas les jours de chasse... 

Monsieur d'Alaly. — Ahl pas les jours de... 
C'est que je ne suis pas encore au courant, moi I 
Cest le premier jour de chasse depuis mon règne. •• 

II 



fUl AUTOUR DU MARIAGE 



Paulettb, entra ses dents, — * Règne • est 
trouvé. . . 

Monsieur d'Alaly. — Qu'est-ceque tudis? ma 
chérie. 

Paulbtte. — Mais... rien... 

Monsieur d'Alaly. — An!... je croyais que tu 
disais quelque chose... Dieu! que c'est ennuyeux 
de se lever 1 (// s*étire.) Tu ne trouves pas, Pau- 
lette? 

Paulbtte, se glissant difficilement dans une cu- 
lotte de drap mastic à côtes. «- Ohl non!... 
Quand je n'ai pas mon installation à moi toute 
seule, je me lève très volontiers... 

Monsieur d'Alaly. — Tu n'es pas aimable I 
Mais, ma chère petite, s'il t'est à ce point pénible 
départager ta chambre avec moi, tu pourrais prier 
ta mère de t'installer plus commodément, à ton 
goût; car pour moi, je me déclare pleinement satis- 
fait... 

Paulbtte. — Ah ! bien ouiche ! ce serait du joli, 
si je demandais ça à maman I c Ma chère enfant, 
il faut vivre avec ton mari dans une intimitéabso- 
lue, être docile, soumise, etc.| etc. » Je n'ai pas 
envie d'attraper ses petits sermons, à cette pauvre 
maman. A présent, les vôtres me suffisent! 

Monsieur d'Alaly. — Il me semble pourtant, 
ma Paulette, que tu ea libre autant qu'une jeune 
femme de ton âge peut l'être... 
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Paulette. — Ahl ouil parlons-en I t Vous 
avez ri avec Gaillac !» — t Qu est-ce que Montes- 
pan vous disait sur la terrasse? » — c Pourquoi 
M. de Rèche vous donne-t-il toujours le bras?... 
La voilà, la liberté, telle que tous la comprenez 
{Silence.) Je vous préviens que si vous ne vou:> 
kvez pas, je pars sans vous... 

Monsieur d'Alaly. — Avoue que tu le vou- 
drais? 

PÀULErrB. — Certainement, mais à qui la 
bute? 

McwsiEUR d'Alalt, amer. ^^ A moi, naturelle- 
ment, j'ai tous les défauts, tous les vices... 

Paulette, soupirant. — Tous les vices I Oh, 
non, hélas!! 

Monsieur d'Alaly, surpris. — On dirait que 
tu le regrettes ? 

Paulette. — Certainement ; si vous aviez tous 
les vices, vousauriez plus démontant !... 

Monsieur d*Alaly. — Ah! (// allonge une 
jambe hors du lit.) Dieu, que je suis fatigué!!! 

Paulette, qui met ses molletières y s' arrêtant 
tout à coup. — Fatigué??? En vous levant?? Ahl 
c'est complet 1 

Monsieur d'Alaly. — Dame, écoute donc, 
mon bijou... c'est que... je ne me suis pas reposé 
beaucoup... Tu en sais quelque chose. . . {Il sourit 
finement.) 
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Paulette, — Allez-vous pas me raconter ce que 
fousavez [ait? 

;uK d'Alalt. — Je crois que ce serait su- 
ite. — Oh 1 mon Dieu 1 l'impression 
tî profonde que vous voulez bien le croire, 
le ricit m'amuserait peut-être plus que la 



XK d'Alaly, vexé. — Ah! (// ss lève.) 
rTE, le regardant avec un sourire aux 
nbants. — Est-ce assez vilain un homme 
ise? C'est plus que vilain, c'est ridicule I 
.laly cherche à passer rapidement son cos- 
chambre. Paulette continue à donner si 
préciation. 

it vrai, ça I Une femme, mâme lorsqu'elle 
: très jolie, est toujours gentille en che- 
mdis qu'un homme est grotesque. C'est 
il me semble impossible de prendre au 
uelqu'uD que j'aurais vu en chemise... 
niK d'Alaly, — Ah) c'est encore beu- 
ais, dites-moi, Paulette, est-ce que votre 
n'a pas une petite jupe? 
[TE, — Une jupe? Il y a beau temps 
sn met plus, de jupel 
niR u'Alalt. — Cependant,.. 
iTE, — Je le sais mieux que Toutt peui- 
vous en prie, ne vous occupes pas àe 
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moD costume; je ne m'occupe pas du vAtre, n'est- 
ce pas?... 

Monsieur d'Alalt. — Mais, ce n'est pu 
m£ine chose; je puis, moi, montrer mes jatnb 
tans inconvénient... 

Pauleite. — El moi, donci Croyez-vons qi 
mes jambes ne sont pas mieux lournéei que 1 
TÔtres? D'ailleurs, le gilet est tris long I 

M. d'Alaly prend le parti de se taire; il l'b: 
bille silencieusement. Pauleite met un gilet mas) 
et une redingote anglaise en drap vert bouteille 
boutons pareils à ceux de la livrée des gard< 
Feutre mou drôlement cabossé. Immenses gan 
de daim. 

MoNSiKUR d^Alaly, la regardant avec admir 
lion. — Que tu es jolie 1 

Paulette. — Tant mieux! Car j*ai le projet > 
bien m'amuser aujourd'hui! Abl mais là, bieni 

Monsieur d'Alaly, inquiet. — Ahl cela ve 
dire, sans doute I que vous comptez vous laîss 
faire la cour î 

Paulbttk. — Mais dame I naturellement. . 
commence à trouver les distractions que vous m'< 
tiez un peu... ordinaires... 

MovuEvuh'ALkLY, furieux. — Vraiment?... 
*ous pensez que d'autres... ? Vous avez de l'aploa 
de me venir raconter cela, à moi î 

Paulkite, — Ahl voilà comme je suîsl 
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Monsieur d'Alaly. — Et si je vous priais éê 
rester ici, si je vous en priais... formellement... 

Paulettb, railleuse, — L'incarcération ?.•. 
mauvais moyen. Si vous m'enfermi» dans on 
trou de souris, ie parviendrais bien à y trouver on 
rat... 

Monsieur d*Alalt, menaçant, — Pauktte ! 

Paulettb, passant son sac de chasse en bandou- 
lière et s* élançant dans ie corridor. — Le second 
:oup du déjeuner 'ttt sontié, vous allez être en re- 
tard 1... Ahl M. de Montespanl... et Gaillac! 
comme vous êtes exacts 1 

Bruit de voix, tapage dans le corridor, éclats de 
rires. M. d*Alaly, une molletière à moitié bouton- 
née, ne peut suivre Paulette sans avoir terminé sa 
toilette. 

— Quelle femme II C'est qu'elle vient de m'aver- 
tir carrément qu'elle comptait chercher une dis- 
traction I Cest fantastique, ces natures-là 1 il y a 
de quoi devenir fou, ma pRiv>leI... Je ne vais 
pas la perdre de vue un seul instant... je sur- 
veillerai sans cesse... de loin, pour voir jusqu'où 
ira son effronterie... Et dire que me voilà voué 
pour la vie à cette existence, à moins de devenir 
un mari... résigné, comme tant d'autres... des 
gens d'esprit, ceux-là!... Oui» mais ils n'aiment 
pas leurs femmes, ils n'ont pas une Paulette 1 
quand on possède un pareil trésor, il feiut le gar* 
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der... OU faire sod possible au moinil... Allons ! 
bien! voilà tous cet animaux qui rient et plaiian* 
tent avec elle sous la fenêtre. Vraiment les d'Hau- 
tretan perdent la tête d'inviter tous ces gens-li 
pour faire la cour k leur fille... et c'est pour moi 
qu'on les invite I C'est parceque ce sont mes amis/ 
quelle dérision 1 ( Voix très gaies tout la/enétre.] 
M. d'Alaly se précipite dans l'escalier ; il n'a pris 
le temps de mettre qu'un bouton sur trois à ses 
molletières; il a cassé son tire-bouton et s'est re- 
tourné un ongle qui lui fait un mal horrible. Il 
entre en suçant son doigl dans U Mlle à manger, 
ob tout le monde est réuni. 



Dans la salle à manger, monsieur «t lUDjtKB D'HjtUTBBTuN, 

LU DOUBdASD, DHl AçOftB*,GAILLAC, DR R^CHE, MoHTEtPitlf, 
LI FBIHCI DB CaLABRB, MONglIUI Dl ReOUHPT, LB KTIT 

DE Tendkoh, Niederbruh et quelques chaMcur* saai im- 
portance. Paulette est entourée, adulfe et complimentée 
a fraîcheur, etc., etc. 



— Jamais madame d'Alaly n'a été aussi fra 
que ce matin I... 

— Elle s'est pourunt couchée k deux heures 

— Est-ce que c'est Crced qui vous a fait ce 
tume-UÎ 
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Gaillag, t étant. — C'est une étoffe très agréa- 
ble au roucher, souple, légère... 

M. d'Alaly suit d'un œil inquiet la main de 
Gaillac. 

Monsieur d'Hautretan, à M. d'Alaly. — Vous 
n*étes pas comme Paulette; je vous trouve jaunet 
ce matin, mon cher Antoine? 

Choeur des chasseurs, regardant M. d'Alaly 
avec intérêt. — C'est vrai... il est horriblement 
îaunell... 

Peu à peu l'intérêt se change en compassion. 

Monsieur d'Alaly, très ennuyé. — Damel' 
nous menons une telle existence !II 

Madame d'Hautretan. — Mais il faudrait vous 
reposer, mon cher enfant... Vous pouvez abîmer 
votre santé... 

Paulette, moqueuse. — Si on envoyait cher- 
cher le médecin? 

Monsieur d'Alaly. — Vous voyez, Paulette se 
moque de moi, et elle a raison du reste; un homme 
ne doit jamais être fatigué, et, quand cet homme 
est un mari, il est impardonnable I 

Madame d'Hautretan. — Mon cher Antoine 
vous suivez trop les caprices de Paulette ; vous 
avez ton, il ne faut pas gâter les jeunes femmes. 

Paulette, à M. d'Hautretan. — Ah! pauvre 
maman I elle n'est pas dans le mouvement I 

On s'assoit à table. Paulette est placée au bout 
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Opposé à M. d'Alaly, qui ne la quitte pas des yeux; 
elle a a sa droite Gaillac et à sa gauche des Açoret 
qui dévore. 

PAUEJtTTE, à des Adores qu'elle regarde mang ei 
avec étonnement. — Est-ce que vous mangez tou- 
jours coniiflc Çi ? 

Des Açottss. — Oui, Madame, tous les jours oCije 
chasse; j'ai pour principe qu'il faut se lester; quand 
on a l'estomac creux on marche mal, on tire mul, 
on fait tout mal; et puis, il y a des exemples fré- 
quents de fringales extravagantes qui prennent à 
la chasse les estomacs insuffisamment garnis... 
Ainsi, moi, Madame, l'année dernière... ça m'est 
arrivé... J'étais chez les de Tendron, oii j'avais 
assez mal déjeuné, par parenthèse, et à deux heures 
et demie ou trois heures de l'après-midi, patatrasl 
dans un champ, en plein soleil, je... 

Paulette, que l'histoire ennuie, se tourne v 
Gaillac. Des Açores continue son récit 1 son voi 
de gauche. 

Paulkttb, à Gaillac. — II n'est pas commi 
l'ordinaire aujourd'hui, M. des Açores; ne trouv 
TOUS pas î 

Gaillac. — Non, je ne m'aperçois pas que... 

Paulette. — Mais si, d'habitude il est gai, an 
■ant, il raconte des histoires drôles, tandis qu'i 
iourd'hui... 

Gaillac— Ahl c'est l'effet de l'ouTeridri:; 
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jour-là, nous ne sommes plus les mêmes...; nous 
ne pensons qu'au gibier, qu'à nos chasses passées 
ou à venir ; tout s'efiface, hors cette préoccupation 
unique qui nous suffit. .« 

Paulbtte, désappointée. — Ah!... qm vous 
suffit?... Quelle odeur singulière..., sentez-^vous ? 

Gaillac. — Mais non. 

Paulette. — Si... c'est très prononcé... cela 
semble sortir de la table... Comment, vous ne 
sentez pas? C'est comme une odeur de térében- 
thine, c'est étrange. 

Gaillac, très simplement, — De téréhendikie?... 
Alors je sais ce que c'est... C'est une pommade in- 
perméable que je mets à mes bottes àt chasse... 

Paulette, étonnée. — Ah! I ! 

Gaillac — Oui, parce qu'il a plu beaucoup hier 
et cette nuit; les labourés et les prés seront très 
mouillés, et rien n'est plus pénible que l'humidité 
aux pieds. C'est même très dan^reux, car, pour 
peu qu'il y ait aux pieds la moindre moît^ir, on 
peut attraper une pleurésie numéro un... 

Paulette. — 

Gaillac. — Je chasse toujours avec des chaus- 
settes de laine; outre qu'on ne s'écorche pas, c'est 
un préservatif contre les refroidissements... On met 
de petites chaussettes fines, en laine cachemire très 
souple, gantant bien le pied ... Il faut surtoutsegarder 
de ce qu'on appelle des chaussettes de chasse ; les 
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fburnisseuTs ont la rage de vouloir votia en collo- 
quer... Moi, j'ai quitté mon chemisier à cause de 
ça ; il m'avait fourré une paire de soi-disant chaus- 
settes de chasse; c'était gros, rugueux, ça m'a fait 
venir une ampoule au talon et un cor chaud duquel 
il m'est impossible de me débarrasser. 

Paulette a bâte que le déjeuner soit fini; elle ne 
peut plus manger. Elle trouve la conversation de 
ses voisins totalement dépourvue de charme« 

Au moment du départ, tandis que tout le monde 
se prépare, Paulette, qui est assise sur un banc 
devant le château, appelle Montespan, qui fait les 
cent pas sur la terrasse. 

— - Monsieur de Montespan 1 

MoNTESPAN, s' arrêtant un peu sans toute/ois 
s'immobiliser complètement. -— Madame ? 

Paulettb. «^ Asseyez-vous donc là, près de moi, 
en attendant le départ; c'est ennuyeux d'être ainsi 
toute seule.. • 

Montespan. — Madame... je n'ai pas besoin de 
vous dir^equ^à tout autre moment cette proposition 
me transporterait de joie; mais j'ai unç infernale 
chaussure avec lâqueUe je ne puis nester ioimobile 
un instant, sous peine de resseatif d'intolérables 
douleurs*. • Ces scMiliers de chasse «ont excellente 
pour marcher» mais quand on s'arr4te, ce que ça 
cuitl 1 1 

Paulrtts. »^ ««« 
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MoNTESPAN, reprenant sa promenade. — Pai 
exemple, je me dédommagerai ce soir. 

M. d'Alaly, qui est allé chercher le fusil de Pau- 
lette, s'approche et les examine d'un air soup- 
çonneux. 

P-"lette se lève, lette un regard de mépris à 
«pan, hausse les épaules et s'en va. 



■ champs. Le long de la lisière d'un boîi. Pauleth 
!ie Mule, suivie à une grande distance par uomsieur 
LT, qu'elle ne voit pas. 

e les ai tous semés en route! Qu'est-ce qu'ils 
me aujourd'hui? ils m'entourent bien moins 
dabitudel... Et moi qui, précisément, comp- 
r cette journée de chasse pour Hirter ie plus 
le... Jusqu'à présent, je me suis laissé faire 
- tant qu'on a voulu. Au commencement, 91 
isait; maintenant, cela ne me sufBt plus?... 
is qu'il faut mettre un peu du sien pour que 
iir soit complet... et je suis décidée à y mettre 
:n... Je me suis mariée pour m'amuser, et je 
imuse pas... c'est positif... Ahl Montespaa 
., et arrêté. {Piquée.) Il paraît que ses boi- 
le lui font pas mal dans ce momeai-ci? 
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MoNTEsPAN, s'approchani de Paulette. — Seriei- 
Tous assez aimable pour tn'indiquer le chemin de 
la pièce enclavée?... 

Paijlette. — La pièce enclavée?... 

MoNTESPAN, anxieux. — Oui... Vous ne lavez 
pas où elle est ?.., 

Paulette. ^ Mais si... pourquoi ? 

MoNTEspAN. — Parce que monsieur votre père ■ 
dît tout à l'heure que sûrement il y avait des liè- 
vres, et que... 

Paulette. — Et que cela vous préoccupe avant 
tout... tli bien, il faut descendre le long du bois, 
u-averser le champ de colza qui sera à voire droite, 
puis monter la petite côte raide que vous verrez 
devant vous; au haut de la côte vous trouverez la 
pièce enclavée... 

MoNTESPAN. — Mille remerciements... Quoique 
M. d'Hautretan ait pris la peine de nous prome- 
ner hier pour nous faire voir ses chasses, je ne 
me retrouve pas très bien. J'aime à quitter les 
gardes et les autres chasseurs, moi...; mais soytz 
tranquille, je vais me mettre le plan dans la tête 
et... [Sa voix se perd.) 

Paulette. — Parti 1... {Elle marche en fredoa 
nant tair de Lili.) 

Cest que )' viens d'ftudier les plant 
Du gfnfral de la Vailière 
Et du colonel Montespan... I 
Du gjniral... 
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Lb prince db C4LAMLS, débouckatU du petit bois^ 
un doigt sur les lettres.) -^ Chtt... chutt, cbutt.*. 
Ahl il est parti I... 

Paulette. — Oui, il va à la pièce enclavée..* 

Le prince de Calabrb, avec découragement — 
Il va se giter alors! il est fichu !... 

Paulette. — Qui ça? Monte§paa? 

Lb prince db CàLABRB. -^ Et uoii 1 le lièvre... 
Mon chiea l'avait déjà arrêté 4euB fois, vous l'avez 
fait partir. 

Paulbttb. — Moi? 

Lb prihcb de Calabrb. -^ Eh oui I en chantant... 
le le tenais au bout de mon fusil. 

Paulbttb. — OfaI on dit toujours ça... [Elle 
i* éloigne^ mais elle a vu que M. d'Alaly la suit à 
distance.) Ce pauvre Antoine... c'est pourtant le 
seul qui s'occupe d£ moi et jias du gibier... Je suis 
bien sûre que si je voulais flirter avec celui-là, îi 
serait toujours disposé...; mais voilà..., je n'en ai 
pas du tout envie..., parce que c'est mon mari, car 
si c'était pas mon mari, je le trouverais probable- 
ment mieux que les autres..* Enfin 1 j'aperçois 
M. de Rechampy et le petit de Tendron, je vais les 
déranger un peu. (On tire, elle fait un bond de 
côté. —A du Helder qui a tiré.) Eh I dites donc, 
il y a quelqu'un l L'année dernière vous n'avez tué 
qu'un chien, il paraît que cette année, vous êtes 
plus ambitieux ? 
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Du Heloer, accourant effaré. — Ohl mon 
Dieul... est-ce que je vous ai blessée?... 

Paulbttb, riant. — Non, rassurez-vous, cinglée 
seulement... 

Du Helder. — Où cela ?... 

Pàulsttb.— Ici, dans les cbevetiz, et dans mon 
chapeau..* {Elle indique la place.) Là, derriérs 
l'oreille, on ne doit rien y voir... Je ne l'ai pas 
senti... 

Du Helder. — Ce soleil m'aveugle... (Ils entrent 
sous bois, du Helder examine avec intérêt le chi' 
gnon de Paulette qui baisse la tête et se laisse faire 
consciencieusement,) En effet, il n'y a pas la moin- 
dre trace... Alors, je vais voir si je le retrouve... 

Pauletib. — Qui? 

Du Helder. — Le lièvre; je l'ai boulé, j'ensuis 
sûr!... (// s'élance dam les champs.) 

Paulette, étonnée. — Déjàl... J'aurais cru plus 
amusant de chercher un plomb dans mes cheveux 
qu'un lièvre dans un champ... Pour être franche, je 
croyais lorsqu'il éuit penché là, sur moi, qu'il 
allait m'embrasser la nuque... et pas du touti EUç 
doit cependant être gentille ma petite nuque, bien 
dégagée... Est-ce que je ne serais jolie qu'aux yeux 
de mon mari? Sapristil C'est ça qui ne serait 
pas drôle... {Elle se met à marcher très vite.) 

Monsieur d'Alaly, essaufflé. — Allons, bieni La 
voilà qui court, à présent. Depuis trois heures elle 
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marche sans s'arrêter, je n'en peux plus t Pourquoi 
diable elle est eatrée dans le uillis avec du Held^r' 
car ils étaient dans le taillis, pas seulement sui le 
haut du fossé le long du bois, mais dedans, ils ont 
disparu complètement... Je sais bien qu'ils n'oni 
pas été longtemps, mais c'est toujours trop... pour 
moi... Si cela continue je vais tomber malade de 
fatigue I... 



: dîner, lur U terrasM- 

T<, robe de cftchemire de l'Inde blanc tris d&olleift^ 
r*£e par un cordon de roses en sautoir. ChiperoTi de 
pott en arriére sur le sommet de la iSte. Elle Kit U 



ira, Toiuni et voiainea. Tous lu hommes semblent 
sfi. 

LKTTE, présentant le sucrier à Gaiîlac assis 
l'une petite table sur laquelle est posée sa 
—Youitz-voasdasacTt}... {GaiUacnebouge 
'riant.) Monsieur de Gaiilacl... {Elle 1ère- 
en dessous.) Il dort I et c'est le plus amusant 
! Ahl nous allons passer une jolie soiréet {^4 
fspan.) Eh bien, votre pied va-t-il mieui, ce 
licous savez que vous avez promis d'être trii 
le. , de vous rattraper?... 
NTstPAN. — Mon pied est guéri... J'ai mis 
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du bateaux. (// avance un pied sous le nej de Pau- 
Utte.) Et je suis enchanté de ma journée, car j'ai 
été très heureux!... C'est vrai, je ne vous l'ai pas 
dit, j'ai tué trois lièvres dans la pièce enclavée... 

Paulettï. — Oh! si c'est pour parler des lièvres 
et de la pièce enclavée... 

Elle lui tourne le dos et va rejoindre des Açoret, 
qui, accoudé dans un coin reculé de la terrasse, re- 
garde le ciel et semble river aux étoiles. 

Paulbttb, s'asseyant près de lui. — A quoi 
pensez- vous? 

Des Açores. — A rien. 

PiULETTB. — Vous regardiez les étoiles... Ahl 
une étoile filantel... 

Des Açohes. — Oui, superbel 

Paulbtte. — Vous savez que lorsqu'on souhaite 
quelque chose dans le moment oti l'on voit tiler 
une étoile, le souhait se réalise toujours... 

Des Açores, légèrement engourdi. — Abl c'est 
très curieux I 

PiULETTE. — Guettons-en une, voulez-vous? 

Oes Açokes, indifférent. — it veux bien. 

Paulette. — Qu'est-ce que vous allez d 
mander? 

Des Açores. — Qu'il J ait du lapin cette anné( 
il n'y a que ce tir-là qui m'amuse. Et, positiv 
ment, depuis 70 tes lapins ont diminué!... 

WoHsiEUB M Rkciubpï, à PaitUUe qui se dirii 
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¥ers le salon. — Que vous disait ce polisson de 
des Açores, là^ dans ce coin sombre éclairé seule- 
ment par les étoiles? Ça devait l'inspirer? 

Paulbttb, amère. — Comment donc, je crois 
bien. Il me disait que depuis 1870 les lapins ont 
beaucoup diminué... 

Monsieur db Rbchampt. — C'est vrai I il n'y en 
a presque plus, et les fermiers continuent quan4 
même à se plaindre des dégâts, c'est dégoûtant! 

Paulette, écœurée, traverse majestueusement le 
salon et monte dans sa chambre. 

— J'aime mieux me coucher! Et moi qui étais si 
bien disposée aujourd'hui 1... {Elle se regarde 
dans la glace.) Jamais je n'ai été mieux que ce soir, 
pourtant; les petites toilettes simples me vont très 
bien!... Personne ne Ta regardée, ma toilette; die 
est pourtant d'un pur! Un vrai Nattier!... quand 
je dis personne, je parle des hommes!... Sont-ilf 
assez abrutis ce soirl... Ce sont des papiers mâchés 
tous ces gens-là... Mon mari n'a certainement pas 
remarqué mon absence... sans cela il serait déjà 
ici... {El le sourit et s'apprête à $e décoiffer.) Au 
fait, autant vaut l'attendre, il sera bien aise de me 
voir encore dans ma toilette... et puis... il aime 
tant me déshabiller lui-même... lentement... Ma 
foi, il est mieux que les autres à tout prendre... La 
journée d'aujourd'hui les a singulièrement dimi- 
nués dans mon esorit, les autres!... Mais pourquoi 
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ne iDonte-t-il pas^,. il est onze beuret, et il me 
«embie que c'est une heure raisonnable après une 
lournée de chasse... Ahl le Toilil 

Monsieur d'Alaiy. — Tiens, vous neies pas 
couchée ? 

PiLULiTTB. — Mais non, je vous ai attendu... 

MomiEUR d'Alalt. — Je pensais que vous étiez 
fatiguée et que.. 

PjiiiLBTTE. — Fatiguée? Mais pas du tout; il n'y 
a, du reste, que nous qui ne le soyons pas, car les 
autres... (£://errt.) 

Monsieur b'Alalt, s'asseyant. — Ne parlez que 
de vous, moi, je suis harassé! 

Paulette, venant s'asseoir pris de lui. — Tant 
que cela ? 

Monsieur d'Alalt. —Tant que cela; votre dis- 
parition me faisait penser que vous l'étiez lussî, 
car, ordioaircment, à une heure vous trouvez qu'il 
est trop tôt pour se coucher... 

Paulkttk,— Non, mon ami, mais je m'ennuy»'» 
tant, que... 

Monsieur d'Alaly, narquois. — Ah I on ne v 
faisait pas assez activement la cour?... 

Pauletth. — Peut-être bien. Quelles gniolles < 
tous ces chasseurs, hein? [Elle s'appuie cdlinem 
contre lui.) 

Monsieur d'Alaly. — Il n'est pas donné à lou 
monde d'éire bâti comme Hercule... 
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pAi'LETTE. — lly a «pendant des gensqui.^aDi 
fitre bStis comme Hercule, ne sont pas indifférean 
à tout parce qu'ils ont marché pendant cinq 
heures... 

MoNHKUK d'Al&ly. — Il est possible qu'il yen 
ait, mais moi, je n^en connais pas... (Use lève.) 
m, l'ail en coulisse. — Que si I Moi, j'en 

EU» d'Alaly, rentrant dans sa chambre.— 

lUx pour toi, ma chérie. 

[TE, atterrée. — Obi lui aoa pluslll 



XIV 



RÉPÉTITION 



A la campagne» chez les Dourgard. 

L'orangerie est transformée en salle de spectacle. Derrière 
le théâtre, les coulisses un peu étriquées et partagées en 
deux par des paravents très élevés, présentent un aspect 
des plus mouvementés. 



! 



Gaillàc, debout contre un des portants^ frappant 
les trois coups. — Allons, y étes-vous?... 

Voix diverses. — Oui I... Attendez I... Non !... 
Mes bandelettes ae veulent pas tenir l... Un ins- 
tant 1.. 

Gaillac, regardant au rideau. — Et le souffleur:' 
il n'est pas dans sa niche!... OU est-il?... (Criant," 
d'Alâlyl Ehld'Alalyl 

Monsieur d*Alaly. — Voilà, j arrive. J'ai un moi 
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dire à ma femme... (// s'engouffre derriire un 
aravent. On entend des protestations...) 



Derriire le paravent, PAuLnn, en costume grec tris fantti- 
liste, esiaje vainement de foire tenir son péplum qui 
tend à dégringoler. 

Monsieur d'Alaly. — Comment, vous répétez en 
»>stume? 

Padlettk, agacée. — Natureliement. 

Monsieur d'Alalv. — 0£i sont ces <lAmes ? 

Paulette. — Dans la serre ; elles ne «ont que de 
A sixième scène... Du reste, vous arrivez là sans 
lire gare, si elles eussent été à s'habiller?. . 

Monsieur d'Alaly. — Ce costume est d'uu nu... 

Paulette. — Je ne peux pas jouer la belle Hélène 
:n amazone, n'est-ce pas? 

Monsieur d'Alalv. — Vous pouviez ne pas la 
ouerdu tout... 

Paulette, crispée. — Allons I bien I Votlà que 
;a va recommencer I... et le plusjoli, c'est que c'est 
TOUS qui avez choisi la pièce... 

Monsieur d'Alaly. — Parce que je croyais que 
naddme de Rebondy jouerait le rôle... 

Paulette. — Dame 1 jedésirais jouer Oresie, vous 
l'avez pas voulu... 

MoNstEUR d'Alaly, les yeux au ciel. — Un râle 
l maillot, qu'on a été obligé de confier au petit de 
Tendron, aucune de cet dames n'ayant osé Tac- 
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cepter, et Dieu seul connaît leur toupet, pourtant! 
quand je dis Dieu seul... 

Paulbtte. — Vous savez que tous ces messieurs 
s'habillent là, à côté?... 

Monsieur d'Alaly. ^ Je parle bas... 

Paulettb. — Il m'est impossible de fixer ce pé- 
plum, il retombe... 

Gaillàc, s' impatientant. — Allons, y est^on 
enfin? 

Monsieur d'Alaly. — Voilà I... J'attache quelque 
chose qui ne tient pas... 

Gaillac. — a quoi ? 

Monsieur d*Alaly. — Au costume de... la belle 
Hélène... 

Gaillac. — Une femme de chambre fera cela 
mieux que vous, mon ami, et on vous attend pour 
commencer. 

M. d'Alaly sort par le coin du rideau et se glisse 
péniblement dans le trou du souffleur; à peine est- 
il parvenu à s'y introduire, qu'on entend la voix de 
Gaillac qui crie : 

-^ Dès que le rideau sera levé» j'irai vous 
aider... 

M. d'Alaly est très vexé. L^ouverture commence. 
L'orchestre est composé d'un piano, de deux vio- 
lons) d*une flûte et d'une conuebasse. Dans h 
salle, les quatre ou cinq invités qui ne jouent pas^ 
viennent juger l'efiet de la répétition générale. 
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Le rideau se lÂve sur M. de Rechampy en Cal- 
chat et de M. de Rècbe en Pkilocome. Aussiifii 
ipris que Gaillac a vu leur entrée, il s'avancevers 
le paravent de Paillette. 
— Eh bien I tieut-ïl enfin, ce péplum ? 
Pàulettb. — Euh I Euh I Comme ci comme 
ça... J'ai peur qu'il file au moindre mouvc- 
ment... 

Gaillac, la regardant avec admiration. — 
Tant mieui I ( // tripote le péplum avec émo- 
tion.) 

[LETTK, satisfaite de C effet qu'elle produit. — 

lent me trouvez-vous ? 

LLAC. — Adorable I A nous rendre fous I Voui 

ptez bien i 

LETTs, tris gracieuse. — Moi ? Je croyait que 

'étiez déjà... 

LLAC, sentimental. — Hélas 1 

LETTB, de plus en plus aimable. — Pourquoi 

ISJ»? 

LLAC. — Parce que, quand on n'a nea k 
re, rien à espérer, on est très malhea- 

LETTB, même jeu. — Alors, on n'a rien à e*- 

.ULC, stupéfait. — Mais... (On entend œpptïtr 

,c.) 

LBTTB, riant. — 11 y a quelque ohose qui 
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accroche là-bas...; on a besoin de vous... {Gaillae 
sort.) 

Paulette, seule devant une glace, ramenant bien 
bas sur les yeux et sur le nez sts mèches du front, 
drues comme une crinière de poney. 

— Voyons s'il y en aura un qui trouvera moyen 
de me faire une cour amusante ?••• Je leur laisserai 
toute latitude... La belle Hélène peut tolérer 
bien des privautés que Paulette doit refuser... 
Dieu! que je voudrais m'amuserl... Vibrer une 
fois pour tout de bon... 

MoNTBSPAN, en Pâris^ passant sa tête au coin du 
paravent. — A vous. Madame,... à vous! Vous 
allez manquer votre entrée.. 

Pàulbttb. — Sapristi 1 {Elle bondit et s'' élance 
en scène.) 

Gaillac. — Permettez-moi, en ma qualité de 
metteur en scène, At vous répéter qu'il ne faut pas 
brusquer les entrées... 

Paulette. — Vous m'avez dit Tautre jour qu'il 
ne fallait pas les traîner... 

Gaillac. — Ni traîner, ni brusquer, il y a un 
juste milieu... 

Paulette, soupirant. — C'est ça qui est embêtant, 
le juste milieu 1 1 1 

Suit la scène avec Calchas; entrée du petit de 
Tendron en Or este; de madame de Dourgard en 
Parthœnis et de madame de Rebondy en Lœna. 

Il 
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Paulette, dans la coulisse. — Tiens f il est 
drôle le petit de Tendron 1 Ce costume lui va très 
bien... 

MoNTBSPAN, arrivant avec un ruban et sa how» 
lette. — Voulez-vous me faire mon nœud ? Il fauc 
an nœud à la houlene I J*ai déjà essayé trois 
ou quatre fois, je iw réussis pas et je froisse le 
ruban. 

Paulbtts. — Donnez. {Elle arrange le ruban^ 
Montespan la regarde.) 

MoNTESPAN. — Aujourd'hui, vous savez que nous 
répétons... sérieusement. 

Paulbttb. — Je r^te toujours sérieusement, 
moi... 

MoNTESPAïf . — Je veux dire au second acte,., au 
moment de l'entrée de Ménélas... 

Paulette. — Eh bien } 

Montespan. — Eh bien, aujourd'hui, il faut ab- 
solument essayer le baiser... 

Paulbttb. — Cenainen^nt. 

Montespan, ravi. — L'essayer jusqu'à ce qu'il 
marche tout à fait bien..« 

Paulette, railleuse. — Je vois que vous n'êtes 
pas sûr de savoir vous y prendre?... 

Montespan, vexé. — Que si f Voulez-vcms un 
premier essai? (// embrasse brusquement Paulette; 
on entend un grand tapage.) 

Paulette, riant. — Tenez, c'est vous qui avez 
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manqaé votre entrée... [Elle disparaît derrière 
ton partweni et se regarde dans la glace.) 

'-Il m'a embrassée J'aoe force I... il faut croire 
que ça ne lui a pas été désagréable, car il esi ému... 
{Elle écoute.) 11 eir même très impressionaé... il 
ne sait plus un mot de >on rôle, qu'ordioaireraent 
il débile avec un a^domb fantastique, et sa vois 
tremble.. . Je suîi aûre que ce qu'il reiient es* 
agréable... 

— Tiens I qu'est-ce que cette tache que j'ai là?.., 
sur la joue, au coin de la bouche... ? Ah 1 c'est le 
blanc et le rouge qui sont enlevés... Oti me serai-je 
frottée... ? Eh parbleu! c'est le baiser de Montes- 
pan I... [Elle réfléchit.) Oh t oh 1 1 1 Je ne me ma- 
quillerai jamais... 



L'Kte s'achive assez bien; des Açom en un Agamemnon 
magistral. M. d'Oronge joue Ménilas ponctue Même 
Helder et Saînt-Cjaniitui représentent les deux 
tana foire oublier Hamburger; Je prince de Calabi 
exemple, eat un Achille très réussi... 

U. d'Alaly quitte précipitamment le trou du laiilfl 
court aux coulisse 1. Paulette n'y est pas. 

Monsieur d'Alaly, à du Helder. — Où e 
femme' 



De Hbldeb. — Eh 1 je n'ea sais rien I Tu ae m'as 
pas chargé de la garder... mais tu peux £ue sûr, si 
(u veux me confier ce soin, que je ne la Ucberai pis 
d'un cran... 

MoKsuuR d'Alalt hausse les épaules et continue 
set recherches; il finit par trouver Paulette sur 
une terrasse isolée. — Vous allez vous refroidir ï... 
Paulbttb. — On étouffe là-bas 1 Eh bien, é<es' 
TOUS saiisfait de moi ?... 
^'oMstKUR d'Alalt. — Tu es charmante! 
.ULBTTB. — Je le sais bien...; mais je parle ao 
jeu?... 

oNsiEUR d'Auly. — Charmant aussi, ton jeu. 
embroise). 

.ULETTK, reculant vivement. ~ Prenez donc 
el... 

QKsiEUR d'Alalt. — A quoi, mon amour î il 
I pas un chat et on n'y voit goutte... 
.ULETTE. — Oui, mais je suis maquilléeaujour- 
i, et ça marque... 

3N$iEUR d'Alaly. — Tu as eu tort de metbc 
iletés-là sur ta jolie peau,,., tu vas l'abtmer... 
■ULBTTB. — Pas pour une ou deux fois... je 
[trais affreuse si je ne faisais pas comme les 
is... Tout le monde en a... Le petit de Ten- 
esi gentil tout plein en Oreste ? 
ïNSiEUR d'Alaly. — Gentil 1 Je le trouve repu- 
t, moi ; on ne sait pas si c'est un homme ou 
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une femme! A propos, cet animal de Gaillac a une 
foçon de vous prendre, de vous tripoter» sous pré- 
texte qu'il est metteur en scène ?... 

Paulette. — C'est pour me placer... Je crois 
qu'on vous cherchei mon ami?... 

GAiLLAc,^e la porte de V orangerie, ~ D'Alaly!..^ 
i'Alaly !... Où diable esî-il fourré ?... 

Monsieur d'Alaly. — Me voici... 

Gaillac. — Voulez-vous venir pour arrêter défi- 
nitivement la coupure, vous savez ?••• [Gaillac et 
M, d*Alaly rentrent^ Paulette reste un instant 
seule^ puis le prince de Calabre vient la re- 
trouver.) 

Paulette. — Qui est là ?... {Cherchant à se 
rendre compte malgré V obscurité.) Ah ! c'est vous, 
bouillant Achille ? 

Le prince de Calabre, touchant les mains et le 

bras nu de Paulette. — C'est moi... (i7 lui prend Is 

bras et le serre.) 
Paulette. — Eh bien, eh bien ?... 

Le prince de Calabre. — Soyez bonne... Laissez- 
moi vous dire que je vous adore?... 

Paulette. — Ohl non... pas ça... 

Le prince de Calabre, suppliant. — Pour* 
quoi? 

Paulette. — Ça m'ennuie... 
Le prince de Calabre, vexé. » Vous n'aimeriez 
cependant pas mieux que je vous le prouve ? 

1%. 
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Paulbttb, tranquillement — Oh I je ne pense 

pas*.. 

Le prince de Calabrs. — Quelle £emme étes-Tous 

donc ? 

Paulettb, moqueuse. — Une e^rdlenie femme... 
Lb prince de Calabks. — Vous vous moquez de 

moi... 

Paulette. — Mais non. 

Le pmiNCE ME Calabre, s' approchant. — Est-ce 
que voas ne pensez pas qu'il peut être àoxxx d'tî- 
'ner?«.. oa au moins de se lai^er aimen..? Jevoos 
aime passionnément, moi, Madame; pour satis- 
faire un de vos caprices je donnerais sans hésiter 
ma vie.*, 

Paulette. — Tant que ça ? 

Le prince de Calabre, déconcerté. — Âh ! tous 
voyez bien que vous n'avez pas de cœur... 

Paulette. — Est-ce bien le cœur qui est néces- 
saire là-dedans 7 

Le prince de Calabre. — Vous êtes effroyable- 
ment coquette... si encore vous étiez capable d'o- 
béir à un bon mouvement... 

Paulette. — Par exemple, de tomber dans vos 
bras?... Ce doit être ce cfoe vous appelez un bon 
mouvement?... 

Lr, prince de Calarib. — Cela vaudrait mieux 
que de vous jouer ainsi iœphoyafolemayt d'un 
homme qui vous aime... 



fc-L^"" 



Paulettb. — C'est à vous d'être entraînant, per- 
suasif, pas banal, ah t surtout pas banal... 

Ls PRINCE DE Caluke. — Et je pourrais esp^ 
rer que... Oh I lenez, je rous adorel... 

Paolette, riaet. — Encore! et juste au mo- 
ment ob je lui dis : u pas banal 1 » {Elle se dirige 
vers l'orangerie.) 

LepuncsiyeCalabiib, voulant la retenir. — Res- 
tez... Je *ouï en prie... Écoutez moi? 

PitazTTB. — Ah I DOn [ Ça suffit I 



Sur 11 scène. On répète le lecond acte. Gaillsc ■ reprit sa 
place près du portant M. d'AUly est rentré dans son trou, 
où il est en extasa deraat Pauleiie qui chante Vlnvocatian 
à Vénus. 



Paulettb, chantant : 



Mous naissons toutes s( 
De garder l'honneur de l'époux. 
Mais des circonstances fâcheuses 
Nous font mal tourner malgré nous... 

Gaillac, de sa place. — Pardon, Madi 
voub interromps, mais il me semble qu'il 
dire cette phrase avec plus d'abandon et 
conviction tout à la fois; qu'on sente l 
quoi que tous fassiez, la chose est écrite. 
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lement un jour ou l'autre elle arrivera ; vous cain~ 

pienez?... 

Paulkttk. — Parfaitement. 

Monsieur d'Alaly. — Mais je croîs qu'il est iai]< 

tile d'appuyer autant là-dessus... le passage estdjji 
breux sans y mettre la pédale... 
lc, narquois. — Vous êtes dans votre rôle, 
non pas de souffleur, car je vous ferai ob- 
le vous sortez de vos attributions, mais de 
Madame d'Alaly est piiée de faire lotis set 
our ressentir momentanément ce qu'elle 
; en un mot d' c entrer dans la peau du 
me; » mais soyez uaaquille, on en sort 
ement. 

te reprend son couplet qu'elle dit avec la 
la demandée, et l'acte suit son cours. Le 
e Calabre est dans un état violent. Pen- 
icène du jeu d'oie, il ne quitte pas Pau- 
yeux et manque toutes ses répliques... Ar- 
and duo entre P4ris et Hélène. M. d'A- 
le de fréquents signes d'impatience. 

HONTESPAH 

'ai TU des fpaules divines 
cachait mal un flot de cheveus blondi... 
., enlevant une grande écharpe de blondi 

et déroulant ses cheveux, 
luiaque ce n'est qu'un rSve... allontl 

{Tonnerre d'applaudissements.) 
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Paulette, étonnée» s'arrête la bouche entr'ou* 
▼erte. 

MoNTESPAN, bas. — Continuez.. • ce son: voi 
épaules qui font leur effet- 
Reprise du duo. 

MONTESPAN 

Aussi me permit-elle 
Deux ou trois baisers un peu longs... 

PAULETTE 

Un peu longs! 

MONTESPAN 
Un peu longs ! 
C'est pour cela, je crois, que je la trouvai belle. 

FAULETTE, tombant dans les bras de Montespan 
qui Vembrasse chaleureusement. 

Puisque ce n*est qu'un rêve... allons 1 

MONSIEUR D*ALALY, crisfé, soufflant. 
Oui, c'est un rêve... 

— Allons donc, la réplique? à vous. Montes* 
pan!... 

Montespan, sans lâcher Paulette. — Je sais 
bien, mais on prend un temps 1... Dupuis prenait 
toujours un temps... Vous dérangez J^effet... il va 
falloir recommencer... Nous ne sommes pas sûrs... 
On a laissé le tvMser en blanc aux autres répétitions. .. 
Alors, voilà... ça ne va pas du tout, nous tâton« 
lions... Il faut nous y mettre... (Us reprennent.) 
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Oui c'est un r£ve, un doux rive d'amour... 
{Et Montespan continue à presser Poulette 
sur son cœttr.) 

Monsieur d'Alâly, exaspéré. — A vous, Vléoé- 
'as: Vous devez vous montrerl qae dîablel Voui 
luvrez le rideau du fond I... 

MoNsrEUK d'Obongr, montrant sa tête entre les 
Iraperies. — Mais jccroi«quc je doUanendreen- 
:ore un instani ; je dois laisser 6nir l'ensemble 
ivant de me plaindre... 

M. d'Alaly hausse les épaules avec fureur; Mon- 
espan se décide enân à lâcher Pauleite. 

GitLLAC. — Il faudra régler ce jeu de «cène au- 
remeat... 

Monsieur d'Alâly. — Certaioement... ilsnefoot 
las du tout les mouvements indiqués... 

MoNTESTÀN. — Permettez... (// sort la brockart 
te sa tunique.) l'indication est : ■ Hélâne se lais» 
tUer datis les bras de Paris qui l'embrasse. ■ Nout 
ivons fait exactement ce qui est dit. Madame d'A- 
rIj s'est laissée aller dans oies bras ; peut-être a'y 
i-t-elle pas mis tout l'abandon désirable, mais... 

Paulettb,i/0 bonne foi. — C'est qu'on ne slraa- 
}ine pas à quel point ça gêne les mouvements de se 
lentir regardée... je suis bien sûre que si nom 
!tions seuls, ce serait tout différent... {A Monte* 
7an.) n'esKe pas ? 

Montespan, embarrassé. — Mais.» 
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Paulbttb. — Après ça... Vous n'éprouves peut- 
être pas la même sensation que moi 7... 

Monsieur d*Alâlt, énervé. — Est-ce qu'on ne 
continue pas? A vous^ lesroisl... 

Entrée des rois... Fin de l'acte. Tout le monde 
entoure Paulette et la félicite. 

Moi^iEUR d'Alâly. — Si TOUS vous recoiffiez ? 
Vous allez abîmer vos cheveux, en les laissant ainsi 
traîner. 

Chœur àts rois et des spectateurs : 

— Ohl pourquoi? 

Des Açorbs, à Paulette. — C*est à yous^ tous ces 
cheveux-là? 

Paulette. — Mais oui... 

Gaillac. — Sérieusement?... ils tiennent? (// 
tire légèrement sur les cheveux, les palpe, et re- 
monte en frôlant de la main le dos de Paulette.) 

Monsieur d'Alaxy, horripilé^ à Montespaxu — Il 
estd^une familiarité, ce Gaillac 1 

MoNTESPANi vexé aussi. — Il est odieux I 

Paulette, à madame de Dourgard. — Viens-tu 
avec moi? Je vais mettre mon troisième costume. 

Madame de Dourgard. ^ Mais oui, nous chan« 
geons aussi... 

Mesdames de Rebondy, de Dourgard et Paulette 
passent derrière les paravents. 

I^s ROIS. — Allons fumer un cigare sur la ter 
VHse. Vous ue sortes pas, d'Alaly ? 
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MoNsiBUR d'/^uly, rassuré par la présence de 
ces daines. — Si, vraiment. {A Montespan, qui ren- 
tre dans la coulisse des hommes.) Et vous I 

Montespan. — Ob! moi, je vais mettre moncot- 
tame d'augure. 

MoNsisuK DE Rechahpy. — Msis voui aves bien 
le temps, vous oe paraissez qu'à L'avant-dernière 
icine t... 

Montespan. — C'est égal... c'est très long, parce 
que je suis obligé de me grimer... (// disparaît.) 

Des Açores. — Eb bien, il lui faut du temps 
pourae bichonner!... 



isTiE, se promenant dans les coulisses n 

* complet de soie chair; les cheveux flot- 

—J'ai mis un maillot complet, parce qu'à cet 

f ma jupe est fendue très haut, et le péplum 

vie qu'une épaule... 

AHBDB DouROARD. — Dieul que tu esdrftie, 

t'air d'une petite Eve moderne, une Eve 

lail... 

AHE i>g Rebondy. — Oti est le serpent } 

.ETTB. — Il n'y est pas, le serpent 1 ci c'e« 

igel... c'est charmant ici, mais ça manque 
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de serpent... Il est rudement bien fait, ce maillot, 
iln*y a pas un pli... 

Madame de Dourgard. — Damel c'est qu'il est 
tendu... 

Paulettb. — A craquer.T. J'ai pris exprès un 
peu trop juste.*. On force, alors les mailles s^écar- 
tent etjendent sur la peau qui paraît au travers... 

Madame de Rebondy. — Effectivement, cela donne 
exactement le velouté du nu.,. On jurerait qu'il 
n'y a pas de maillot... 

Montespan, occupé à faire sa figure, tire une 
chaise contre le paravent et monte pour voir ce qui 
se passe chez ces dames, mais il n'arrive pas assez 
haut. Il pose un tabouret sur la chaise et parvient 
à apercevoir Paulette qui continue à se promener 
dans le même costume. 

Madame de Dourgard. — Làl je suis prête. 

Paulette. — Déjà I 

Madame de Rebondy. — Moi aussi 1 Si nous aU 
lions respirer un instant avant le commencement^ 
(Elles sortent.) 

Paulette. — Elles ont de la chance d'être 
prêtes... Si j^appelais ma femme de chambre, je 
serais prête tout de suite, mais ça m'agace I M'ont« 
ilo assez complimentée, tous!... quel malheur qu'il 
n*y en ait pas un qui ait su le faire mieux que la 

autres I Allons, il faut me décider à mettre mes 

sandales. 

1) 
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A ce raoraenr, die aperçoit le haut de la tSte de 
MoQiespan au-dessus du paravent. Brasqaemeot, 
elle s'assoit à Krre en s'adosuot au panrent 
qu'elle ébranle. Montespan, grimpé sur son tabou- 
ret, perd l'équilibre et roule de Tautre cdié avec un 
tracas épouvantable... 

Lsm , pouffant de rire. — Qu'est-ce qne 

ueçaP 

nssPAN, se ramassant piteusement.— Ctat... 

loi... 

rtUTB. — Ah ça, que vousarriTe-t-il?... 

ITESPAN. — Maif... rien... Je... je fais ma 

LKTTE. — Ah bîettl TOUS ne la fâites pas si- 
iiscment, loujoursl 

AçoREs, entrant cke\ Montespan. — Es-tu 

l'ai besoin de la glace, moi I 

4TESPAN. — Pour meure too costume de baîo? 

AçoRES. — Non, mais pour me draper diiu 
cignoir éponge... 

4TESFAN. — Tiens I voilà la place... Faîs-toi 
éduisant.... 
LETiE. — C'est des Açores qui vient s'habil- 

Allbns, boni je ne peux pas fermer le cercle 
! mon bras. Ah I que c^st agaçant I {Elle tape 
i.) 

AçoHEs.— C'est vous, belle Hélène, qui net 
[patiences dans les jambes?... 
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Paulettb. -— Je ne peux pas Jhcmer... 

Des Açores. — - Votre costume ? 

Paulbtte. — Eh non... mon cercle d'oc.«« 

Dbs Adores. -* Si je ne craignait d'toe indis- 
cret, je vous offrirais bien (te vous le fermer, moi f 

PAinLBTTBw — Oh I vous pouvec venir» je suis 
habillée... 

Des Açchuss. -* Complètement ?. 

Paulettk. — Complètement... 

DesAçorbs. — Tant pis! Me voilà... farriie... 
(Il fait le tour du parafent et paraît. Maillot de 
soie chair f costume de bain en cachemire aurore 
hrôétë tune grecque d'or.) 

Paulettb, le regardant, — Tiensl tiens I vou» 
êtes bien mieux comme ça qu'en habit... Abf ce 
que ça vous change! Pourquoi donc ne vous bai- 
gnez-vous jamais à Deauville ? 

Des Açores. — Les bains de mer me donnent la 
migraine... 

Paulettb. — - C'est égal... moi» à votre place, je 
me baignerais tout de même... 

Des Açores^ enchanté. — Voyons ce cercle ?... 

Paulbtte, montrant le cercle placé au haut de 
9on bras. — Voilà... Il faut faire entrer ceci dans 
cela ^voyez-vous? jusqu'à ce queçacrie... ce n^est 
terme que quand ça a crié... 

Dks Açores, tripotant le cercle maladroitement. 
— Ah! pprfaitementi 
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Paulbttb. — ATe 1 vous me griffez I... 

Des Açores, bêtement. — Ce n* était pas mon in< 
tention... 

Paulettb. — Je le présume... Ah 1 mais, prenez 
garde I vous allez me pincer 1... 

Des Açores. — J^en serais au désespoir... Ah !... 
c'est fait... il est fermé 1... 

Paulbtte. — On a entendu le petit crac?... 

Des Açores, les yeux fixés sur le bras de Pau^ 
lette. — Oui... je crois... Jamais ! non, jamais je 
n'ai vu un bras comme le vôtre!... 

Paulette. — Il est laid } 

Des AçoRESy les yeux hors de la tête. -^ Vous 
savez bien à quoi vous en tenir là-dessus... Est-il 
ferme» et rond, et blanc 1... 

Paulbtte, regardant son bras. — Il est assez 
blanc... Tiens 1 Qu'est-ce qu*il y a là ?... Ah 1 je le 
disais bien 1 1 
^ Des Açores. ~ t^uoi } 

Paulette. — Que vous m*aviez griffée I 

De5 Açores. — Est-il possible I Où ? Otl est-elle, 
cette griffe? Ah! ici! Laissez-moi la guérir. (// 
couvre la griffe de baisers.) 

Paulette, se défendant mollement. — Ah ! mais... 
Ah! mais!... 

Des Açores, très exalté. — Laissez I je suis si 
heureux ! ! Ne soyez pas méchantej^ vous savez bieo 
que je vous adore... 
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Paulette, retirant brutalement son bras.^ Ahl 

fous m ennuyez I f {Exaspérée.) Pas un qui trou- 

f era autre chose à me dire I 
Des AçoREs, ahuri. — Qu*e8t<e que vous dites 
Paulbtte. — Rien du tout. {Elle lui tourne le 

dos et se jette dans M. d'Alaly qui entre; elle le 

bouscule et sort.) 
Monsieur d'Alalt, soupçonneux et regardant 

desAçores. — Qu'esi-ce qu'elle a? 
Des Açores. — Ah I vous me feriez plaisir de me 

rapprendre- 
Voix DE Gaillac. — En scène, en scène, qui est- 

ce qui est du commencement du trois ? 



M. d^AIaly descend dans sa niche, le troisième acte coin* 
mence. Paulette est nerveuse et distraite. 

Gaillac, quittant sa place et venant à l'avant'^ 
scène. — Pardon... pardon, il faut que madame 
d'Alaly reprenne ses couplets. Ce n'est pas ça du 
tout. {A Paulette.) Quand vous dites : 

Vous êtes le mari d'Hélène, 
Prenez garde, roi Ménélas... 

il faut qu'on sente bien la menace, et ici : 

Prenez garde que je n'achève 
L'œuvre de la fatalité! 
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Vout «vez aii pour un rére.^ 
Je Toui ferai crier pour la réalité. 

On doit comprendre que la chose est faite... Met 
des intentions, de l'entrain, qu'on se rende 
te qu'elle caresse avec amour le projet de ren- 
>n mari... célèbre... Voyons, recommençons 
, {PauUtte recommence.) 
KsiEUR d'Alalt, entre ses dents. — Dieul que 
3ièce est embêtante. 

KSiKUR DB Recmahpy, croyant qu'il s'est 
<é dans sa réplique. — C'est pas (a> 
KsiBtiR d'Auly. — Qu'est-ce que vous voulez? 
HsiBUB DB Rbchampv. — Je croyais que vou» 
preniez... 

HSiBUR b'Alaly, énervé. — Mais non. 
1 AçORBS. — Vous avez parlé, cependant. 
HsiEUR d'Alaly. — C'était une réBexion que 
aïs à part moi... 

HSIEUR DR Rechampy, protesîOHt. — Abl si le 
EUr fait tout haat des réflexions étrangères i 
cel... 

is et Hélène montent sur la galère, Montes- 
asse son bras autour de la taille de Pauleiie 
inlace. 

NsiBUR d'Alaly. — Mais vous vous pesez irii 
cieusement... Vous avez l'air d'un dessus de 
lie... 



J 
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MoNTB^Âii. — Il £iat bien se poser tinsi, poar- 
unt... 

MoNsiEim d'Alalt. — Mats... 

Gaillac, intervemanL — Qa prendri l'indkadon 
au livr^.. 

Monsieur o'Alalt. — Il n*y en a pas... et il est 
clair que V augure, puisque c'est censé Taugure qui 
emmène Hélène, n^a pas de ces façons-là... 

MoNTE^AN. — Oui, mais Vaugure^ c'est Plris» 
et il va de soi que Paris doit enlacer amourettse- 
ment Hélène... Ça tombe sous le sens*., sans 
compter que si je n'oilace pas amoureosement 
madame d*Aialy, elle tombera ; on tire la galère par 
saccade, nous recevons des secottsses terribles... 
Tenez, voyez...; je n'ai pas trop de toutes mes 
forces pour la sooteatr... 

Le nez de M. d'Aialy s'allonge de plus en plus. 



VI 



Deux heures du matin, dans la chambre de Paulette. Elle a 
conservé son costume du troisième acte. . . 

MoMSKua b'^^lalt. — Reste encore ainsit aia 
Panktte, que je te voie un peu à mon tour (// s'as- 
saH 9ur le éhan et attire Poulette sur ses ge* 

Pauxxttb, pensù^> — Oui... 



' 
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Monsieur d'Alaly, lui caressant les cheveux.^ 
Tu ne comprenc^ j pas, diS| que cela me rend mal- 
oeureux de voir les autres jouir de mon trésor?... 

Paulbttb, distraite. — - Si... si... 

Monsieur d*Alalt, la serrant plus étroitement^ 
•» Je le voudrais tant à moi seul... 

Pauletts, déplus en plus distraite. — Mais je 
suis à vous seul... jusqu'à présent... 

Monsieur d'Alalit. sautant en Pair» — Jusqu'à 
présent f 1 1 

Paulette. — Mais ouï... 

Monsieur d*Alaly. — Ah! tu ne sais pas com- 
ment je t*aime!... à quel point je... (// continue; 
Paulette ne répond plus et s'absorbe dans ses ré* 
flexions.) 

Paulette, rêvant. •» Eh bien, noni ce n'est pas 
encore ça!... Ce soir, ils étaient aimables pourtant, 
plus qu'aimables même... Quel effet cela m'a-t-il pro- 
duit? Gaillac m'agaçait en touchant mon péplum... 
et Montespan avec son baiser... Il était assez appuyé, 
son baiser, mais il ne m'a fait aucun plaisir... et 
de plus, il a abîmé ma figure I... Ce coin enlevé a 
dérangé tout l'ensemble, je n'ai pas pu le refaire 
aussi bien,... il a fallu repasser la patte partout et 
ce n'était pas réussi comme la première... Et le 
prince de Calabre? Oh I des phrases bétesl et il m*a 
fait le bras dans l'obscurité. C'est de bon goût I... 
Des Açores a mieux manœuvré... ils étaient bien 
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appliqués, ses baisers... et chauds, et pénji 
sans son maleacootreux : (Je vous adore, i 
peut-être y trouver un certain plaisir... En 
peu variés, ces messieurs!... [Elle regarde 
de Fcetl M, d'Alaly. qui continue à la ea 
Après tout, celui-ci les vaut bien... peut- 
Pas passionnant, mais pas désagréable non 
et vraiment épris... Ahl s'il pouvait se 
trouver quelque chose d'imprévu... {Elle 
garde fixement, semblant attendre...) 

Monsieur d'Alaly, s'emballant sous le 
dePaulette, — Ahl ma Paulette! Je t'ado 
^adorel 

Paulsttx, découragée. — Vlan I lui au» 
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Chez lu d'Hautietan, luz Épinci. La duunbn de Piuletu 
Elle ctMbiUe. M. d'Akljr U regarde. 

*' ;ixuR o'Alalt. — Il va pleuvoir! Tu feras 
nt de te vêtir chaudemsnt, ma chérie 1 
BTTK. — Pleuvoir? Vous prévoyez toujoon 
; chose d'ennuyeux, tousI 
lEUR d'Alaly. — Damel regarde le ciel, ta 
lussi... Ouvre ton rideau... 
ETTB, — 11 fait ua temps gris... Cest chir- 
'.s temps grisl... {Elle ouvre le rideau, 
pan et le prince de Calabrt, qui soHt août 
re, la saluent.) 
lEUR d'Alaly. — Voi-c père est d^jâ aui 
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Padure. continuant à Sourire au dehors, — 
Mail non... Je oe crois pas... 

MoMiiRUR d'Alaly, — Je vous yofM 4xn ban.* 
jour... 

Vunxrat.tant se retirer. — C'est M. de Calabre 
et Montespaa qui sont là, c'est à eux que je dis 
boDJwir... 

MoNsm» o*AL4LT,_;Siriiaix. — Ea cbemise^ 

Paulïttk. — Ahl tiens t c'est vrail {Elle Uatse 
ttmtbâr ie rideau.) Jt n'y pensais pat. 

Monsieur d'Auly. — C'est iaooll Vous mettn 
à votre feoétre dans ce costume-U 1 

Paulsttb, agacée. — C'est vous qui aw l'avez 
dit, vont éia la à grc^nerl 

MoMsiKUR fi'AuLv. — Avouez qu'on grogacoût 
t moins. 

Paulrttk, ihabiUant rageusement. — Il '—' 
«•nvenir que pour une fois ob je fais ce que 
me dites, fa ne me réussît pas brillamment... 

MoNsiBUB s'Alait. — Vouï raisonncB toujo 
càté.. (Il soufie dans une corne qui rend m 
rauque et enroué, Paulette/ait un bond.) 

Pa.ulbtti. — Alkins 1 il ne manquait plus 
Çi I mais qu'est-ce qui vous prend ? 
, MoiwiEnR h'Alaly. — C'est ma corne qu 
bouchée... Du diable, si je sais ce qui a pu s'< 
koduire...i'en ai pourtant absolument besoin 

Paulstr. — De quoi > 
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Monsieur d*Alaly. — De corne I Â la fin, il fau- 
dra les rallier tous,... annoncer ma présence, je 
suis certain qu'ils seront tous éparpillés dans la 
forêt... 

Paulbttb. — Au fait» c'est vrail vous faites Is 
bétel 

Monsieur d'Alaly. — Parbleu I sous prétexte 
que je connais bien la forêt I Ai-je été assez béte de 
l'avouer I 

Paulettb. — - D'autant plus que vous ne la con- 
naissez pas si bien que ça... 

Monsieur d'Alaly. — Oh ! par exemple I 

Paulettb. — Je suis aussi sûre que vous vous 
perdrez... Vous auriez dû faire votre parcours ce 
matin^ jeter les papiers, préparer les défauts d'a- 
vance, c'eût été bien mieux; autrement ça va 
rater... 

Monsieur d'Alaly, farfouillant dans le tiroir 
d*un chiffonnier. — C'est ça qui m'est égal! Je ne 
tiens à épater personne, moi! Je ferai ce que je 
crois devoir faire , consciencieusement , mais rien 
de plus. 

Paulettb. — Comme vous faîtes touti 

Monsieur d'Alaly, la tête plongée dans le ti* 
roir. — On a touché à mes cornes, c'est sûr... Il est 
assommant de ne rien retrouverl... Les miroirs à 
alouettes aussi sont dérangés...; ils ne sont plusW 
la planche, au-dessus du râtelier aux fusils. Je les 
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f avais cependant poséf... Tu ne Ici as pas vui, ma 
chérief 

Pauletts, énervée, — Les miroirs, la planche, le 
lâtelier, les cornesl Mais, vous devenes Uliltoo 
comme une vieille fille 1... Est-ce que je sais oH ils 
loni, vos outils 1 ' 

MoNsiBUK d'Alâly. — Ne t'agite pas, ma Pau- 
Icttc, je m'en vais t.. . Je vais voira la sellerie si on 
n'a pas accroché les cornes k côté des cors de chaste . • 
(Il sort.) 

Pauletts. — C'est drôle!... je l'aime bien, mon 
maril et ça me bit tout de même plaisir quand il 
l'en va 1 Je vais avoir ma liberté, anjourd'huî I puis- 
qu'il hit la bâte, il ne pourra pas être en même 
temps sur mon dosl Je voudrais m'amuter vrai- 
ment... solidement... Car enfin, avec un peu de 
bonne volonté, il me semble qu'il j a ici tout ce 
qu'il faut pour çal... jeunes, vieux, entre deux 
Sges... il y en a pour tous les goûts... le tout est de 
choisir!... et aprisî... Quand j'aurai choisi?... 
Bajtl L'important est de choisir. J^ai tort d'être 
la même avec tous... Jusqu'ici, je les ai effleurés, 
saai en approfondir aucun... Je vais donner à "*- 
d'eux cette journée... Nous verrons comment : 
profitera. Oui > mais auquel? Ah 1 mafoiljei 
lierai ça tantôt 1... quand je les aurai revus!., 
malheur, c'est que plus je les vois, moins j 
gobet... Enfin, je vais etsayerl... 
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II 



A.près le déjeuner, au salon. 

LB P&OfCE DE CaLABRE, MONSIEUR DB ReCHAMPT^ MOmiBIll 

d'Oronge, monsieur de RtEcnr, le petit de Tendron, du 
ADORES, MoNTBSPANy DU HiLDER , chasseufs du Toisi« 
nage, etc. 

Monsieur d'Hautretan à M. d'Alaly. — Mon 
ami, je crois qu'il est temps de partir; le rendez- 
vous est à deux heures à TErmitage, il est une 
heure déjà, et il vous faut une avance Kiotable... 
[M. dAlaly achève son café d*un air namri,) 

Paulettb. — On dirait que vous ne V(ms soucies 
pas de VOUS mettre en route? 

Monsieur d'Alàlt. — Comme c'est agréable de 
trotter immédiatement en sOTtant de table 1 

Paulette. — Dans ce cas, il aurait fallu partir 
plus tôt, pour avoir le temps d'aller au pas. 

Monsieur d'Alaly. — Sans manger de dessert, 
alors? (Tout le monde rit.) 

Monsieur d'Alaly. — Oh! c'est excessivement 
drôle! {Bas à Paulette.) Vtnis ne ferez pas d'ex- 
centricités, n'est-ce pas?.». Promets-le-moi, veux- 
tu, dis? Pour que je sots tranquille?... 

Paulette. — Ah, ^i c'est pour que vous soyez 
tranquille, je vous promets tout ce que vous vou- 
drez.! 
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KALLTB-»AFIEK l}! 

MoNsiEUK o'Alaly. — Tu cs un amour. 

Des Açokbs. — Est-il trstnard, oe d'AIatyî 

M. d'Alaly se décide i monter A cbeva!. 

Paulbite, le regardant par lafenitrt. — Vmr 
habit rouge toot va beaucoup mieux que celuï-li. 

MoKsiEHK d'Auly. — Mai) c'est Totn qui m^<MX 
emptehé de le mettre; vous m'avez dit que la béte 
devait être hAillte de cotdears sombres pour ae 
dérober pAas facilement... 

Pauletti. — Je ne dis pas le contraire; jt cons- 
tate seulement que vous £tes mieux avec l'autre... 
Obi Tons n'avez pas tm de ces phjrsiques auxquels 
tout Ta, vousl {M. d' A laty s'éloigne, les piqueurs 
tonnent son départ.) 

POULETTE, regardant autour d'elle. — Le voilà 
panil A ces messieurs, maintenant... Ils «ont tous 
là... Pour être sincire, je ne les trouve pas jolis, 
jolis, mes adoraieursl Ils sont mâme ridicules, ce 
matin... C'est tr^ difficile à porter, l'habit rouge I 
Antoine le porte très bien, lui I Le princede Calabre 
CM le plus drôle : son habit h seire, lui fait des 
plis, des bosses, des bonneleu. On croirait voir une 
grosse tomate... Et ses bottes, donci Pointues 
comme des aiguillesl Et ri a le pied comme une 
peTle I Tous, du reste, onides chaussures pointues, 
^uand leurs pieds en réclament impérieusement d< 
oirrées,.. Tiens I Non 1 PasMontespanl Montespan 
s des bottes arrondies, bien faites et dam tesquellei 
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il semble parfaitement à l'aise; on ne voit pat ses 
'doigts grimper les uos sur les autres... Est-ce qu'il 
•erait moins béte, celui-là ? Est-ce qu'il compren- 
drait qu'on est mieux en étant soi, qu'en calquant 
les Tétemeon, les pensées, le langage et les gri- 
maces du Toîsio> S'il en était de tout comme de 
ses bottes, il 7 aurait peut-être là du nouveau... 
de l'imprévu? Il est gentil, d'ailleurs, MontespanI 
Il était visiblement ému en m'embcassant le soir 
de la Belle Hélène.. . va pour Montespan I 

Montespan, qui ne se doute pas du bonheur 
qu'on lui réserve, parcourt un journal en prenant 
son café. Paulette s'approche de lui. 

Pàulbttb. — Monsieur de Montespan, vousaimei 
à xiivr^vite, n'est-ce pas? 

fESPAN. ^ Mon Dieu, Madame... 

BITS, sans l'écouter. — Moi aussi; vous 

npagnerez si vous voulez^ Nous irons un 

lUS les deux, vous verrez fat 

tEsPAN, transporté. — Si je le veux? Ahl je 

enl Mais, je vais faire des jaloux I... 

Errs. — Eh bien, ça vous g£ne? 

ntsPAH. — Nullement, si on ne met pas op- 

1 à cet arrangement... 

STTE. — Opposition? Et qui voulex-vou \ 

lette opposition? 

tESPAN. — Mais, tous ceux qui ont oa croient 

Lus de droits que moi à vous escorter... Ceux 
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que leur âge désigne de préférence... Le prince de 
Çalabre, M. de Rechampy, M. d'Oronge... 

Paulktte, méprisante. — Ces vieux bonzes? 

MoNTEsPAN. — Bonzes tant que vous voudrez; il 
a*en est pas moins vrai que, quand on va monter à 
chevaly ils iront se coller à côté de vous et ne vous 
lâcheront plus... 

Paulettb. — * Que si... Moi, je les lâcherai, ils 
seront vite semés, allez l..* D'ailleurs, je vous ap- 
pellerai près de moi, au départ... Ils ne protesteront 
pas, je présume? 

MoNTESPAN. — C'est pas sûrl 

Devant le château. 

Chacun s'apprête à monter à cheval. « Cupi- 
don », le cheval de Paolette, fait des bonds sur 
place et pointe tant qu'il peut. Paulette, sa jupe 
relevée très haut sous son bras, lui caresse le nez et 
lui parle pour le calmer. 

Lb piuNCB DB Calabre, montrant à M. d'Oronge 
le maillot de soie gris perle qui sort de la botte 
de Paulette. — Regardez... Regardez... Est-ce 
joli, hein?««« Quelle perfection... Quelles ron- 
deurs! 

MoNsiBt'R d*Orongb, mettant précipitamment 
son lorgnon et s* approchant pour mieux voir. — 
Oh 1 c'est superbe! ... C'est... 

Cupidon appuie brusquement de la croupe 
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et poÊt un de ses pieds de dercière sur celui de 
M. d*Oronge^ qui pousse des cris de paoa« 

Pauueitb, se retournant. — Qu'y m-t-il? 

MoifsituR d'Orongb, 9" efforçant de sourire, ^ 
Rien... moins que rien. Madame, c'est mon jned..^ 
Totre cheval a légèrement appuyé de mon oôt^ 
et je... 

Paulettb. — Ahl dame, si tous ^pcne* vous 
fourrer entre ses jambes!... 

Lb princb db Calabre, à part. — Elle donne 
raison au cheval 1 C'est raide I 

Dbs Açorbs, s'approchant d'un air engageant 
— Qui va vous mettre en selle. Madame ? {Il fait 
un mouvement pour tendre la main.) 

Paulbttb. — m. de Montespan, s'il est là... 

MoNTESPAN, s' élançant et renversant presque de$ 
Aqores. — Certainement, il est là I (// s'incline et 
tend la main droite. Paulette y pose son pied, 
appuie sa main gauche sur l'épaule de Montespan 
et s'enlève lestement.) 

Montespan, visitant Us sangles avec sollicitude 
et ajustant lentement les étriers. — Étes-vous 
bien? 

Paulettb. — A merveille. {Elle se retourne 
pour voir si tout le monde est à cheval,) Pent-oo 
partir ? 

Chœur des Cavaurrs. — A vos ordres. {Ils cher* 
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chent tous à yenir s'aligner à côté de Poulette et 
se poussent les uns sur les autres.) 

Paulette, allongeant un vigoureux coup ité^ 
peron à Cupidon, qui fait un bond prodigieux. — 
Eh! doucement !••• Prenez donc garde! Cupidon 
est très susceptible^ et quand on api^'odie trop près 
de lui 9 il a parfois la croupe un peu fcdle i.«. Il ae 
supporte pas beaucoup la société des autres cbe- 
Taux I ... Tout au plus en tolère-t-il un à sa droite... 
Monsieur de Montespan, restez donc là, puisque 
TOUS y êtes, nous allons essayer démarcher ainsi.., 
{Elle part à fond de train accompagnée de Mon- 
tespan radieux.) 

Têtes des autres cavaliers qui suivent en pelo- 
ton, allongeant de leur mieux pour suivre l'allure 
désordonnée adoptée par Paulette* 



III 



Dans la forêt, Paulette et Montespan galopant côte à cÔCe 

dans une aUée gaionnée. 

Montespan, d'un ton pénétré. — Je ne sais si je 
rêve ? Je suis fou de bonheur ! (// la regarde /on- 
goureusement). 

Paulette. — Ah 1 si vous n'êtes pas plus drôle 
queçal II 
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MoKTBSPAN. — Drdte? Mais en vérité, c'est que... 
il est dirficile d'être drôle quand on est aussi pro- 
fondément amoureux que je le suis... 

PiuLKTTi. — El) bien, mais là est précîsément;le 
mérite I II fout savoir être à la fois sentimental et 
gai, amusant et tendre I Ce qu'il y a d'ennuyeus 
dans votre cas, c'est que le vocabulaire qui sert à 
l'exprimer manque de variété... C'est tellement 
toujours la même chose, voyez -vous. . . 

MoNTssPAN, regardant en arrière. — Je ne les 
▼ois plus I... Si nous ralentissions ^.. Qu'en dites- 
vous 7... Ils sontdisuncés, à présent... 

Paulbttb. — Pas encore, mais ce que nous avons 
de mieux à faire, c'est d'entrer sous bois et de les 
laisser passer... De cette façon, nous ne serons 
plus chassés ainsi par eux, ce qui est énervant. 

MoNTESPAN. — C'est une excellente idée ; entrons 
dans le taillis. (// tourne son cheval.) 

Paulbttb, haussant les épaules. — Pas là, pas la 
donct 

MoNTESPAK, surpris. — Pourquoi pas là ? 

Paulettk. — Vous ne voyez pas qu'ici, ils cher- 
cheront à relever le défaut, et qu'ils battront le 
bois?... 

MoNTEspAN, indifférent. — Ah I il y a un dé- 
faut? 

Paulette. — Dame I puisque les papiers cessent. 
Ah (àl Vous ne voyez donc litat 
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MoNTESPAN. — Je ne vois que vous. 

Paulbttb. — Aie t Encore une banalité I 

Elle cherche, entre sous bois, ressort et finit par 
retrouver le passage de la béte. Le peloton les 
rejoint. 

Monsieur de Rechampy, qui peut à peine parler 
Ah f ... Est-ce que... il y a un défaut 7 

Paulbtte. — Ouï. 

Monsieur d'Oronge^ enchanté. — Ah I on va 
donc pouvoir souffler. 

Montespan. — Il y avait un défaut, mais 
madame d'Alaly Ta relevé. 

Paulette part au galop, les cavaliers semblent 
plongés dans le marasme. 

Paulbtte, à Montespan. — Au bout de cette 
avenue, il y a un coude ; ils nous perdront de vue; 
nous nous gîterons et nous les regarderons passer. 
[Ils entrent sous bois.) 

On entend le galop du peloton qui s'avance 
lourdement. Paulette pouffe de rire. 

En passant devant Tendroit où Paulette et Mon- 
tespan sont placés, le cheval du prince de Calabre 
le tourne vers le fourré et hennit violemment. 

Monsieur d*Oron6e. — Ce hennissement prouve 
que la béte a dû entrer ici; d'Alaly a raccourci son 
parcours. 

Paulette, à Montespan. — Voilà ce qui s'ap« 
pelle avoir du nez... Je crois qu'à présent nous 
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pouvons nous remettre en route; ils «oiu aller ce 
train-là, esp^int loujoan noiu FejoiBdR.^ Là, 
maiatenaitt, coatrauea TOtre petit dîsccxmî 

Moirm^AH, s'arr^atUet eorOai^lant Faml^tta. 
— Nous sommes si bien ici 1... 

Pâcl^tts. — Je ne trotm. pas fa I i'm me 
branche qui m'égnmgne le ast, et les noucnei 
commencent à taquiner Cupidoa- Restez ai vout 
voulez, moi je sors... {Elle poasst son dttval 
tii avant, une branche s'accroche dans ms ekt- 
yeux.) 

MoNTBSPAN. — Ohl netireipul Vousallezioat 
BiTtdieT I 

Paulktte, cherchant à se dégager. — Ça deni 
solidement, alUz! (Elle tecoue la tête.) Pat 
moyenl—Ahl mais... 

MmiTKWAH, tirant un superbe couteau de sa 
poche et l'ouvrant triomphalement. — Attrades, 
attendez, je vais arranger cela 1... 

PAtJLKTTE, le regardant faire sts préparât^.— 
Abl fort bien, vous allez ose ddivrerl... Ohlotal 
vous avex un beau couteau I 

MoKTESPAN. — N'est-ce pas ? {H stptAChe vers 
Paulette, coupe et far/ouille avec délices.) 

Paultits. — I>iea que c'est long I J'ai le ton»* 
colis de rester ainsi la tête inclinée, tans compter 
que chaque moaTmentdeCupidon meâreafireo- 
Kment les cheveux I 
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MoMTESPim. — VoHà qm est 6i;t I la liberté vovi 
est rendue. Madame ? 

Paulbttb, S€ secouant jojrewsement. — Ob! 
merci 1 

MoNTESPAN, suppliant. — Ne ferez-vous rien 
pour TOtre libérateur ? 

Paulkttb, riant, — Nous verrons ça I (il Mon- 
tespan qui embrasse follement un objet quHl tient 
dans sa main.) Qu'est-ce que c'est que ça ? 

MoMTBSPAN. — Ça 1 c'est un trésor L.. {Il montre 
à Poulette une grosse mèche de cheveux blotÊds.) 

Pauletts, saisie. — Ohl... {Vexée). Comment! 
Vous avez coupé mes cheveux? Et une mèche 
pareille encore ?. . . 

MoNTBSPAN. — Cest celle qui était enroulée au** 
tour de la branche... 

Paulbttb. — Et vous n'avesr pas eu l'idée dt 
couper la branche ? 

MoMTESPAN^ sincère. — Ma foi non. 

Paulettk. — Ah I vous êtes ingénieux» vous ! f !••« 
Vous n'avez pas coupé près de la peau» j'espère? 

MoNTESPAN, penaud. — J^ai coupé où j'ai pu... 

Paiïlette anxieuse. — Ça se voit. 

MoNTESPAN . — A peine. Cela fait un petit bou- 
quet, une petite touffe raide... 

Paulbttb, atterrée. — Oh ! C'est affreux I 

MoNTESPAN. — Mais pas du tout, c^est adorable, 
au contraire» Je vous assure que j'aimerais bien 
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mie^/x embrasser la partie qui reste, que celle qui 
je tiens dans ma main* 
Paulettb. —Allons, bien I La pluie maintenant 1 



IV 



Monsieur d'Alâly, inquiet. — Je viens de les 
Toîr passer tous, sauf Montespan !... Paulette ne 
faisait pas non plus partie du groupe 1 et pas moyen 
d*aller voir oU elle est?... Pourvu qu'elle ne soit 
pas tombée I... Ohl non I C'est peu probable... 
Alors pourquoi n'est-elle pas là ?..• Elle sera restée 
en arrière... avec Montespan!... Et il a un habit 
rouge, Montespan 1 C'est une séduction^ à ce qu'il 
paraît... {Il /ait tourner sur son épaule la ceur- 
roie qui supporte le sac aux papiers.) Dieu! que 
mon sac me gêne !... Si jamais je refais la béte, par 
exemple 1 je veux être pendu ! J'ai l'épaule sciée 
par cette misérable courroie... et pendant ce temps, 
cet imbécile de Montespan coquette et flirte avec ma 
femme! Quelle jolie situation pour un homme 
sérieux... et amoureux... Ah I la plus grande puni* 
tion que le ciel réserve à ceux qui ont abusé des 
femmes des autres, c'est de les rendre amoureux de 
la leur. Ils expient rudement les quelques instanti 
de plaisir... contestables^ le plus souvent, qu'ils ont 
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dérobés çàe^ là... Tiens 1 la voix de Paulette I... Eh 
non I... Si I... et celle de Montespan I Us sont là I... 
{Il s'arrête et écoute.) 

Paulbttk. — Vous voyez bien que la pluie ne 
cesse pas... Nous ne pouvons rester ici éternelle- 
ment.». 

MoNTESPAH, plaintif. — Oh ! pourquoi ? 

Paulette. — Mon pauvre Montespan, vous 
n'avez décidément pas la note gaie!... Je vous 
assure qu'avec moi, c'est un tort... Je ne demande 
qu'à me laisser faire la cour f... 

Monsieur d'Alaly. — Oh I 

Paulette, continuant. ^ Mais à condition que 
ça m'amusera... 

Monsieur d'Alaly. — Ab, mais I Ah, maisl... 

Montespan. — Est-ce ma faute, à moi» si je crois 
réellement à l'amour...? 

Paulette. — Moi aussi, j'y crois, comme à bien 
d 'autres choses que je n'ai jamais vues, mais aux- 
quelles je crois tout de même... 

Monsieur d'Alaly. — C'est charmant pour ma 
réputation de mari, ce genre de conversation... 

Montespan.— Oui... Mais vous, vous blaguez 
l'amour. Moi je le respecte, je voudrais n^en 
parler qu'à genoux. L'amour I c'est un si grand 
inot...l 

Paulette, narquoise. — Immense I Prenez garde, 
Toas devenez lyrique ? 

u 
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MoKTBsPAN. — Ça m*est égal... jeparltr»... Jt 
vont dirai, malgré rous, combien..» 

Monsieur d*Alaly. — Je crois qu'il «I lemp» 
<l*interrompre cette iJylle et d'ouvrir TmI pocu 
empêcher qu'elle ne se continue I (77 casse wiêtm 
deux branches et part au galop en fredonnoÊtt,) 

Pauletts, stupéfaite. — Antoine? Comment 
diable est-il ici? Par où passe-t-il? Il ne développe 
pas du tout son parcours... Il fait son rallye-papier 
en colimaçon... Quand je disais qu'il le raterait en 
ne le préparant pas d'avance 1... Pour que ça soit 
réussi il faut donner beaucoup de cb«np aux 
cavaliers^ ne trouvez*vous pas ? 

MoNTESPAN, énervé. — Eh I je me soucie bien de 
ça 1 Bas moyen d'être cinq minutes tranquille I 

Paulbttb, riant. — Allons, filons 1 II se fera 
prendre dans les fonds du Cyclope, bien cortaine- 
menty et je veux voir ça i 

Montespan la suit en rognonnant. 

Au tournant de l'allée ils rencontrent le groupe 
des cavaliers absolument perd us. M. d'Hautretan a 
M. de Dourgard, les deux seuls qui connaissent la 
forêt, sont devant et ils les ont perdus de vue. Tant 
qu'il y a eu des papiers, ça allait à peu près^ mais 
ici» il y a un défaut. On implore Paulette qui dt 
nouveau fait le bois et retrouve les papiers. Le 
prince de Calabre parvient à s'insinuer à cdté d'elle; 
Montespan est furieux. Il guigne le prince A 
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Calabre, le pousse, ie bouscule de telle sorte que 
celoi<i, comprenant qu'il n'aura la paix qu'en 
rendant la place, cède et passe derrière. 

MoNTESPAN, rayonnant^ se réinstalle et interpelle 
Paulette. — Vous plaît-il^ Madame^ que nous 
marchions un peu^ on dort... 

Pàulkttb, grinchue, — Cette allure me platt. 

MoNTESPAN, étonné, bas. ^ Qu'est-ce que vous 
avez maintenant ? 

Paulettb, bas aussi. — J'ai, que je vous trouve 
parfaitement ridicule... et mal élevé; vous me 
compromettez à plaisir.. • 

MoNTBSPAN. — Moi ? mais en quoi ? 

Paulettb. — Cette façon de me flanquer comme 
un garde du corps, de repousser et bousculer les 
autres, de me considérer comme votre propriété... 

MoNTESPAN, ahuri. — Mais c'est vous qui m'avc2 
dit... vous m'avez appelé ce matin cent fois plus 
ostensiblement... 

Paulettb. — Possible I Je veux bien me com- 
promettre moi-même, mais je ne veux pas être 
compromise par les autres I 

MONTBSPAN. , . 

Paulette. — Vous avex compris ? 
MoNTBspAN, douloureusement. — Hélas I 
Paulettb, à elle-même. — Pauvre garçon ! il a 

Ttir tout efiFaré 1 Je lui ai parlé un peu trop sec !... 

il est découragé. le m'étais pounant promis d*y 
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m^i^^.^^^i^mtm 



mettre un peu plus de bonne volonté... (A Mon* 
tespan qui suit la tête basse.) Allons, marcùons, je 
le veux bien. 



Un quart d'heure après. 

Montespan et Paulette, isolés de nouveau» galopant sous boit 
dans une futaie couverte de mousse glissante. 



MoNTiSPAN. — Nos chevaux vont finir par se 
flanquer par terre si nous restons là-dessus... 

Paulbtte. — Oui. Il faut reprendre l'allée... {Elle 
se dirige vers la route.) 

MoNTBSPAN. — Pas par là, pas par là... il 7 a un 
tossé énorme. 

Paulrtîb, augmentant le train. — Justement. 
Nous allons le sauter. 

Montespan. — Mais il a trois mètres I 

Paulbtte. — Eh bien, vous allez voir comme 
Cupidon passe! Par exemple, il faut marcher, parce 
que quand il ne saute pas dans le train, il est af- 
freusement dur et déplaçant. 

Cupidon fait un bond colossal, les aangfes cas- 
sent et Paulette roule au fond du fossé avec la selle; 
le cheval, surpris de n'avoir plus rien sur le dos, 
revient vers Paulette, allonge sa tête au fond da 
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fossé et la flaire doucement ; Montespan saute à 
terre en poussant des cris affreux. 

PAuiinTB, riant. — Voulez- vous vous taire I... 
Si on vous entendait I... Et maman qui est là-bas 
en voiture, elle croirait qu*il est arrivé quelque 
chose. 

MoNTBSPAN» consterné* — Mais, damel... 

Pàulbtte, riant toujours. — Je n*ai rien du tout, 

mais mon éperon est pris dans ma jupe... et puis 

la selle me gène pour me relever. {Montespan enlève 

la selle; Paulette se relève^ grimpe de Vautre côté 

du fossé et s'assoit sur Fherbe.) 

Montespan, allant s*asseoir à côté d'elle. — 
Vous souffrez? 

Paulette. — Mais non. 

Montespan. ^ Vous ne voulez pas l'avouer. {La 
prenant dans ses bras en la serrant.) Vous n*étes 
pas blessée? 

Paulette, cherchant à se dégager. — Mais pas 
le moins du monde. 

Montespan, larmoyant et la serrant toujours.-^ 
Mon Dieu I Mon Dieu ! 1 1 

Paulette, agacée. — Du tragique!... Ah 1 bien 
non 1 Voyez plutôt s'il y a moyen de réparer les 
sangles. 

Montespan, ramassant les sangles et la seUe — 
Je vais essayer. 

Paulette. — Entrons sous bois avec Cupidon, 

14 
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car si un cavidîer ou uae des voitures «percevait te 
cheval sans selle, on croirait qtie /e suk morte. 

MoHTBSFAN.*^ Je vaîs faire entrer k mien aussi ; 
ils seront plus tranquilles. ^ 

Pflulette prend Cupidon par la bride; Montespan 
va chercher son cheval et tous deux disparaissent 
dans le fourré. 

MoNsrsuA d'Alaly, arrivant au grand trot. — > 
J'ai parfaitement vu Montdspan à pied, tenant son 
cheval par la figure entrer dans le taillis... et elle 
est là aussi I... Est-elle à cheval, elle, au moins?... 
Et il y a des gens qui envient mon sorti... 

Il s'approche du taillis où sont Paulette et Mon- 
tespan et écoute. 

Montespan, assis^ et essayant vainement de rac- 
commoder les sangles. — Il n'y a pas moyen. 

Paulette, appuyée machinalement sur lui, le 
regardant avec intérêt» — C'est embêtant! 

Montespan, /a/sanf le gros dos sous la main de 
Paulette. — Oh I je voudrais rester toujours ainsi I 
{Paulette fait un mouvement^ il reprend d*une 
voix étouffée.) Restez, oh I restez, je vous en prie? 

Monsieur d'Alaly, qui entend sans voir.^^ Ohl.. 
Que faire? Me montrer? je serais grotesque 1... (// 
saisit son sac presque vide, en fait une boule, la 
la /ce dans le fourré et part ventre à terre.) 

La tête de Montespan sort aussitôt du bois. 

Paulette, suivant. — Qu'est-ce que c' est ? 



i 
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MoNTESP&K, regardant au /oiti,— C'est d'Alalyt 

iPiDLfnTB. ~~ 11 B fini I il s'est débarrassé de son 
ucl 

MoNTBSPiN. — Penses-Tous? Ohl j'ai «• an 
mcl 

Pàuletts, méprisante, àpart. — Pauvn petiit 
(Haut.) Maintenant il s'agit de rejoindre^ picdl... 
Pourvu qu'il n'aille pas se faire prendretrop loin... 
(On entend les trompes.) Ah 1 quelle chance 1 C'est 
ki, lodt prés; au rond-point des Qnq Tranchées. 

Elle part en courant, tenant Cupidon par la bride. 
— MoDtespan suit piteusement, portant la selle et 
traloant son cheval. — Émotion produite par leur 
apparition. 



AprËs que ]• b£ie esi prisa, 

■piULBTTE, moqueuse, à M.'dAlaly. — Diier 
donc, j'ai rapporté le sac I C'est papa qui serait coa 
lem de voir comment vous les traitez, ses sacs I 

Monsieur d'Alaly. — Enfin, comment l'avez- 
vous refu> Que faisiez-vous, dans ce fourré? 

Paulettb. — Ce n'est pas moi, c'est Montespai 
qui l'a re^u sur le nez. 11 était en train de raccom- 
moder les sangles de ma selle, d'essayer, du moint 
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Monsieur d*Alaly. — C'est aussi en raccommo- 
dant des sangles, que vous disiez ces jolies choses 
sur Tamour dans un autre fourré, auprès de l'Er- 
mitage? 

Paulbttb, bas. — Il écoutait? {Haut.) Ça, c'était 

pour vous apprendre à écouter aux... arbres. 

Monsieur d'Alalt. — Tu me savais là? 
Paulsitb^ avec aplomb. — Parbleu f 



VII 



Après le dîner. On fume en allant et venant devant le 
perron. Un peu à l'écart, Paulmttb suivie par MoimsFAiL 

Paulkitb, exaspérée. — Ahl laissez-moi tran- 
quille, vous I En un jour, vous avez trouvé moyen 
de me compromettre, d* me couper les cheveux, de 
m'ennuyer et d'avoir peur de mon mari, c'est 

assez I 
MoNTESPAN. — Puis-j« savoir, du moins, à quel 

sentiment vous avez obéi en me faisant croire des 

choses?... A propos de quoi m'avez-vous choisi 

ainsi» pour me rejeter ensuite ? 

Paulette. — A propos de bottes I 

Montespan s'en va tout ahuri, ^ 



XVI 



LERENDEZ-VOUS 



I 



Aux Épines. Dans la chambre de Paulette, Paulrtb 

s*habillant. 

— Certes^ Gaillac, est le moins ennuyeux! 
Mais est-ce une raison suffisante pour aller à 
son rendez-vous ? Depuis trois jours, il me sup- 
plie de consentir à Taller retrouver au Mesnil, 
à deux lieues d*ici... Je ne me soucie pas du tout 
d'accepter cette combinaison; un rendez-vous, quoi 
qu'on y fasse, ne semble jamais innocent, et si cela 
était su?... Ça le serait certainement; ils sont tous 
à se guetter mutuellement, à m'épier, sans parler de 
mon mari, qui décidément devient agaçant I.:. 
Il cause bien, Gaillac! il est originall... Mais 
dame, sa fraîcheur est contestable !•.. On dit que 
c'est un homme à bonnes fortunes... Oui, mais 



250 AUTOUR DU MARIAGS 



qu'est-ce que ça me fait? Mon mari aussi était un 
homme à bonnes fortunes I 

4I0N8ISUK d'Alalt, qui est sorti de sa chambre, va et Tient 
autour de Paulette et la regarde s'habiller. 

Paulette, agacée. — Mais resiess donc tran- 
quille I Vous êtes là à tournailler... Est-ce que vous 
avez perdu quelque chose? 

Monsieur d*Alalt. — Mais non... 

Paulette. — Alors, allez vous asseoir I... Ce 
mouvement perpétuel me donne le mal de merl... 
Vous remuez à présent où c'est inutile et même 
gênant, et tout à l'heure, lorsqu'il faudra courir, 
vous resterez là comme une borne... 

Monsieur d'Alalt. — Courir?... Quand ça, cou- 
rir?^.. 

Paih-bttï. — Eh bien, au Lawn-Tennis... Noos 
faisoni une partie avant le déjeuner... 

Mo!K8iEUR d*Alaly, atterré. — Malgré la chasse?,.. 
Mais il faut être enragé t. ,. 

Paulette. — Rien ne vous force à jouer. ». Quant 
àonoi, ct\si m'«st indifférent, vous savez?... 

IdoNsiBUR d^Alaly. '— Cela veut dire que voua ne 
me prendrez pas dans votre camp? 

Paulette. ^ Je ne vous y prends jamais I Vous 
louez trop mail... 

Monsieur d'Alalt. ^ Et vous prenaz Gailiacl 
[Amer.) Gailiacl qui relève les balles qu'on ser^à 
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sesToisint et flaoque de» coups de raquette à tout 
^e monde t.. . Hier, il a manqué me casser une 

dentl... 

Paulette, moqueuse. — Vous êtes jaloum d# 
Gâillac? 

MoMsnvA d'Ai^ly» sincère. — Ma foi imoI Je 
trouve qu'il a avec vous des manièrea impossibles» 
ua ton ez(£crable, une Csmiliarité qui m*énenra« mais 
je ne suis pas jaloux de lui, parce que la jalousie m 
va pas sans la crainte, et que«.« 

Paulettb. — Vous ne craignez pas Gaillac? 

MoNsisuR d*Alaly. — Non. 

Paulbttb. — Eh I eh I... U n*est plus tout jeunt» 
mais il est très bien encore I 

Monsieur d'Alaly. — Je ne dis pas le contrairsi 
seulement Gaillac est trop sérieusement occupé ait* 
leurs pour être dangereux* .. 

Paulette, très intéresse» — Ah bah I comment 
cela^ 

Monsieur d'Alaly. — Il est pris dans une dt ces 
liaisons auxquelles il est impossible de s'arracher, 
même passagèrement... 

PAULETTBt incrédule. — Oh ! çal I ! 

Monsieur d'Alaly. — Si vous connaissiez la 
princesse Gypsy, vous comprendriez que quand on 
lui appartient, c*est pour toujours, tant que dure 
son bon plaisir... 
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Paulettb. — Mais cependant, il me semble aue 

vous ?»•• 

Monsieur d'Alaly, surpris. — Comment... vous 
^yez?..« 

Paulstte. — Parbleu I moi, voyez-vous, je sais 
toujours ce qu'on ne me dit pas; fourrez-vous bien 
ça dans la tête... 

Monsieur d*Alaly.—- J'étais beaucoup plus jeune 
que Gaillac,... et je n'étais pas pincé comme lui... 

Paulettb. — Comme ça, il est très pincé, Gail- 
lac? 

Monsieur d'Alaly. — Totalement! Il vous débite 
des galanteries par la force de l'habitude, mais il 
est corps et âme à la princesse,... il faut voir comme 
elle le mène... Ahl elle l'a bien en maint Du 
reste, Gaillac n'est dans le pays qu'à cause d'elle... 

Paulettb. — Vraiment?... 

MoNSiEint d'Alaly. — Eh t oui I c'est quand il a 
su que la princesse était chez les de X... qu'il s'est 
installé au Mesnil... 

Paulettb, narquoise. — Vous croyez? 

Monsieur d'Alaly. — Sans doute; et la princesse 
ne lui eût pas permis d'accepter l'invitation de vos 
parents, si elle n'eût su qu'il ny avait pas de 
temmes aux Épines... 

Paulettb. — Pas de femmes! Eh bien? El 
«noi^?? 
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MoNsiBum d'Alaly» aimable. — Toi, ma chérie» 
tu es une nouvelle mariée, ça ne compte pat. 
Paulbttb, saisie. ~ Ça ne compte pasl {Entré 
ses dfnis.) Nous verrons bien si ça ne compte 

pas? 

MoNSiBUR d'Alàly. — Tu dis? 

Paulbtte. — Je dis... Je ne dis rien. (Elle va 
pour sortir.) 

Monsieur d^Alaly, de plus en plus aimable. — 
Tu descends déjà? Tu tiens donc bien à jouer 
cette partie? 

PaulettBi résolument. — Oh I oui, je :iens à la 
jouer I... et à la gagner surtout! Il 



II 



Dans la forêt. Un grand rond-point auquel aboutissent d« 
larges ayenues gaxonnées. Beaucoup de voitures. Calèches 
antiques, telles qu'on n*en rencontre plusqu*en province; 
victorias, landaus, breacks, charrettes anglaises, cabrio* 
lets, omnibus bondés de monde, un mail asses correcte 
ment attelé, fiacres, etc., etc. 

Nombreux cavaliers venus des châteaux environnants et de 
la ville voisine, officiers, etc., etc. 

Paulette, jupe de drap gros vert, habit de drap vc^t-pom- 
me à collet de velours grenat^ chapeau de soie Pas da 
selle; une sangle soutenant une fourche invisible. 

Monsieur d'Alaly, des âçores, le prircb de Calabrb, 
MONSIEUR d'Oronge, monsieur de Rèche, Montespan, du 
Helder, monsieur de Dourgaro, le petit de Tendron, 
monsieur de Rechampt. 

i5 
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Pauletto Ta, vient, circule au milieu des voitures, causant 
avec les uns et les autres. 

Lb petit db Tendron, à du Heîder. — Où donc 
est Gaillac? 

Du Hblder. — Mais je ne sais pas du tout; je 
l'ai vu au départ des Épines, et je ne le vois plus... 

Lb prince de Calabrb. — Il s'est esquivé, par- 
bleu ! il ne s*est pas senti suffisamment fort pour 
tenir tête à l'orage... Ah! comme je comprends ça 1 

Monsieur d'Oronge. — Que voulez-vous dire? 
De quel orage parlez-vous? 

Lb prince de Calabrb. - Damef la rencontre 
des deux rivales promet^ d'être au moins pi- 
quante. 

Montespan. — Quelles deux rivales ? 

Le prince de Calabre. — Ah çàl doit sortez- 
vous donc, vous? Il est pourtant clair que Gaillac 
est en train de lâcher la princesse pour la petite 
Paulette! 

Montespan, — Paulette I Allons donc! Gaillac? 

Du Helder. — Il est inutile de crier si haut, 
d'Alaly est derrière toi... 

Montespan. — Mais Gaillac, qui est un homme 
pratique, ne lâcherait pas l'une sans être sûr de 
l'autre, et je ne pense pas que... 

Le prince h^ Calabre. - - Euh 1 euh I il ne faut 
jurer de rien... Il avait l'air terriblement triomphant 
ce metin» ce bon Gaillac. 
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Monsieur dOronge. — En e£fet, )*ai remarqué 
qu'après la partie de lawn-tennis... 

Du Heldbr. — Ah bien 1 si la princesse Gypsy 
se méfie de quelque chose, il va avoir de Tagré- 
ment, Gaillacl 

Le petit db Tendkon. — Et madame d'Alaiy, 
doncl 

Du Heldbr. *- Oh I ça lui sera bien égal 1 elle est 
tellement certaine de sa supériorité... 

Monsieur d'Oronge. ^ La princesse défendra 
joliment sa chance, allez! 

MoNTBSPAM. — Oui, mais elle n'est pas de taille 
à lutter. ». 

Le petit de Tendron. ^ Eh! eh! qui sait? Je 
parierais volontiers pour la princesse^ moi ! 

MoNTESPAN. »- Moi, je la donne à a5 I... 

Le PETIT DE Tendron. — Je la prends... 

Le princb dz Caladrc. — Vous avez confiance ? 

Le petit de Tendron. — Je la trouve adorable, 
la princesse! 

MoiNTESPAN. — Moi aussi, moi aussi; mais pas 
quand on la compare à Tautre! 

Monsieur de Rechampy. — De Tendron la 
trouve mieux que madame d'Alaly, lui! {Hliausse 
les épaules.) 

Des Açores, intetyenant. — Naturellement! il 
préfère la princesse parce qu'elle a quinze ans A-i 
plus que la petite Paulette, tandis que nous, les 
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vieux,^ noas préférons la petite Paulette parcequ'elle 
a quinz'*. ans de moins que la princesse I 

Monsieur d^Oronge. — Elle n'arrive pas, la prin- 
cesse? Suit-elle à cheval ou en voiture? 

MoNTBSPAN. — A cheval probablement, car les 
de X... sont là-bas en breack et elle n*est pas avec 
eux... 

Monsieur de Rechaupy, se frottant les mains. — 
Je me réjouis de les voir en présence. 

Le prince de Calabre. — Pardon 1 votre cheval 
broute le revers de ma botte. 

Monsieur de Rechampy. — Ahl c'est que je lui 
avais lâché la tête un instant I... Mais sapristi 1 où 
peut être passé Gaillac? 

Des Açores. — Il s'est terré, il a sagement fait! 

Du HfiLDER. — Comment I il est si petit gardon 
que ça devant la princesse ? 

MoNTESPAN. — Ah! maisi pas commode, la prin- 
cesse 1 Je voudrais vous y voir... 

Monsieur d*Oronge. — Moi, je serais content de 
le rencontrer un instant, Gaillac, parce qu'il a mon 
couteau; il me Ta emprunté tout à l'heure... et 
quand je n^ai pas mon couteau, il me semble qu'il 
me manque quelque chose.. • 
' Montespan. — Damel 

Le prince de Calabre. — Je commence à croire 
que la princesse Gypsy ne viendra pas., 

Montespan. — Elle cane... 
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III 



Paulettb, prcmenant son cheval qui s'impa* 
tiente. — Elle est en retard la princesse I Je veux 
la voir avant de m'en aller, pourtant I A trois heures, 
m^a dit Gaillact II est deux heures, et il y a au 
moins six kilomètres !••• Je n'arriverai jamaisf... 
d'autant plus qu'il me faut le temps de lâcher la 
chasse discrètement, sans qu'on s'en aperçoive... Si 
je filais à présent, on me chercherait, et puis, je ne 
verrais pas la princesse, et je tiens surtout à cela! 
J'ai tant entendu parler d'elle I Personne, dit-on, ne 
lui arrive à la cheville I C'est pas gentil tout de 
marne ce que je vais faire là... elle aime Gaillac, 
parait-il !... Ahl ma foi, tant pis! si elle ne l'aimait 
pas, je ne penserais pas à lui !... Et puis d'ailleurs, 
j'y pense,... sans y penser... 

La princesse Gtpst arrive au galop. Jupe de drap bleu, 
gilet blanc, habit rouge. Murmure d'admiration; Pau- 
lette se rapproche. 

Monsieur d'Oronge. — Elle est superbe aujour- 
d'hui. 

Le petit de Tendron, en extase. — Oh 1 oui ! 

MoNTESPAN. — Tant que vous voudrez, mais 
Tautre l'écrase complètement. 

Des Açores. — Dans tous les cas, il est impossi- 
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ble d'être plus dissemblable ; la princesse, brune et 
pâle, et madame d'Alaly, si blonde et si rose !••• 

MoNTBSPAN. — Elle cherche Gailîac I 

Lb prince de Calabrr. — Et elle semble in* 
quiète de ne pas le voir. Elle flaire le danger. 

Des Açores, montrant Paulette. — C'est qu'il 
est redoutable, c le danger I » 

MoNTESPAN. — Le fait est qu'elle a un inimita- 
ble chic, cette petite Paulette 1 

Le petit de Tendron. — La princesse aussi t 

Des Açores. — Oui, mais la princesse, c'est 
déjà le vieux jeu. Elle en est encore à l'habit 
rouge ! 

Montes? AN. — Et elle a une selle! 

Paulbttb et la princesse Gyfst, présentées l'une à rautrs, 
t'examinent curieusement. 

Monsieur d'Alaly. — On va laisser partir le re- 
nard, puisque nous sommes au complet... 

La princesse Gypsy, à Paulettt. — Je n'aperçois 
pas M. de Gaillac? 

Paulette. — A la bonne heure, elle ne flâne ps ! 
{Haut.) Il a quitté les Épines en même temps que 
nous, mais depuis, je ne l'ai pas revu. 

Mouvement de voitures, de cavaliers, etc., tout 
le mcnde se groupe. On part. 

Pallette, cherchant à rester en arrière. — Je 
vais m'éclipser tout doucement... 

La princesse Gypsy, venant s'aHgner à côté de 
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Pëuilette — J'ai unt entendu parler de vous, Ma- 
damCy que je désirais beaucoup vous connaître* 

Paulettb, bas» -^ Ab ! mais, elle m'ennuie I 
{Haut.) Moi aussi, Madame, j*ai beaucoup en- 
tendu parler rie vous I 

La princesse Gypsy, à pari. — Elle est gentille, 
originale plutôt que jolie, mais très séduisante; 
décidément, Gaiiiac a toujours bon goût. {Haut.) 
Vous plait-il de vous rapprocher des chiens ? 

Paulettb. — Non, je préfère rester en arrière. 

La princesse Gypsy. — C'est étrange! On m Sa- 
vait dit que vous étiez toujours la première... 

Paulettb, agacée» — Et Gaillac qui attend ! il 
faut pourtant que je me débarrasse de la princesse, 
à présent que je l'ai vue... et je ne regrette pas d'à* 
voir attendu, car elle est charmante I {Haut,) Je 
suis un peu fatiguée aujourd'hui, Madame; mais, 
je vous en prie, suivez sans vous préoccuper de 

moi? 

La princesse Gypsy. — Au contraire, je resterai 
avec vous, si toutefois je ne vous gêne pas. 

Paulettb. — Elle se moque de moi ; je veux au 
moins qu*elle sache que je m'en aperçois. {Haut.): 
Vous me gênez, et vous le savez bien, puisque 
c'est pour ça que vous le faites ? 

La princesse Gypsy. — Eh bien, oui! Les 
phrases sont inutiles entre nous... 

Paulettb. — C'est mon avis. 
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La mr'CBSSS Gypst, menaçante. — Gaillac est 
mon amant cl je... 

ETTB, moqueuse. — Obtll déjà des gros 

iiKCBssB GvpsT, en colère.— Je vous assure, 

e, que je n'ai pas envie de rire. 

ETTE. — Vous avez tort, car c'est ce qu'il y 

eux à faire dans ce cas-li. 

iiNCEssB Gypsy, interloquée. — Je ne veux 

Gaillac s'occupe de vous. 

ETTE, tranquillement. — Eh bien, il faut 

pécher; je vous préviens seulement que ce 

orieux... 

UNCESSK Gypsy, inquiète.— E&t-ce qu'il vous 

rieusemcnt? 

BTTi, négligemment. — Aimer n'est peut- 

le mot, mais ça revient au même. 
iiNCBSSE Gypst, curieusement, toutenconti' 
: détailler Paulette. — 11 éprouve donc un 
m vraiment violent? 
ETTE. — Plutôt une sensation, je croîs... 
tiNCESSE Gypsy. — Enfin, sensation, senti- 
j amour vrai, tout cela est ■ à moi, » et je 
ertis que je suis décidée à le garder... 
ETTK. — Pardon; tout cela est ■ à nousl » 
JNCRSSE Gypsy.— Elle est posiiivemenioii- 

cette petite... [Haut.) Je vous assure que 
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votre entêtement est imprudent... On voit que vous 
êtes jeune et que... 

Paulettb. — Certainement qu'on le voiil C'est 
mon plus grand mérite... Vous savez bien que si 
j'avais votre âge, ni Gaillac ni d'autres n'auraient 
l'idée de me préférer à vous ; {La toisant.) car vous 
êtes charmante, Madame. 

La princesse Gypsy, s' intéressant malgré elle à 
Paulette. — Et vous donci Vous êtes un petit bi- 
jou... JMtais venue avec colère, vous me séduisez 
comme vous séduisez tout le monde... et en vous 
regardant, je pense... 

Paulette. — Vous pensez?... 

La princesse Gypsy. — Qu'il est triste de voir 
cette grâce et cette jeunesse être la proie d'un 
Gaillac. 

Paulette, protestant.^ Permettez, permettez... 
Il n'y a rien de fait... 

La princesse Gypsy. — Ehl c'est tout comme I II 
est adroit, rusé comme un renard! Il a acquis en 
habileté ce qu'il a perdu en fraîcheur et, à présent 
qu'il vous plaît... 

Paulette. — Mais il ne me plaît pas tant qui 
vous le croyez! Je trouve qu'il cause agréablement, 
voilà tout... Et même, depuis queje vous vois. Ma- 
dame, je suis surprise qu'une femme comme voua 
ait une passion pour lui. 

La pRiNCKiSB Gypsy, protestant aussi. — Oh I 
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une passion 1 Ce n'est pas préciséo^nt une pas- 
sion. •• 

pAULETTB, ahurie. — Ah ! 

La princesse Gypsy. — Et la preuve, c'est que si 
vous y tenez... 

Paulettë. — Je n'y tiens pas!... Je n'y tenais 
qu'à cause de vous, moi I 

La piuncesse Gypsy. — A cause de moi ? 

Paulettë. — Eh ouîl Parce qu'on m'avait dît 
qu'il était impossible de vous l'enlever... 

La princesse Gypsy, riant. — Pauvre Gaillacl 
Alors, il a perdu tout son prestige! 

Paulettë. — Ne vous moquez pas de moi. Après 
tout , il est moins monotone que les autres, con- 
venez-en... 

La princesse Gvpsy. — Sans doute, c'est ce qui 
excuse ma fantaisie pour lui... 

Paulettë. — Ce n'était qu'une fantaisie. 

La princesse Gypsy. — Guère plus. 

Paulettë, pensive. — Ça passe vite, une fan- 
taisie } 

La princesse Gypsy. — Hélas I C'est pourquoi, 
ma chère petite, il est préférable de les éviter; 
auand une fois on a mis le nez là-dedans, on ne 
peut plus l'en arracher... Voyez- vous, c'est comme 
pour les bibelots, il y a un entraînement... 

Paulettë. — Mais Gaillac esc spirituel, agréa- 
ble... 



k.' 
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L4 P11INCBS6B Gypsy^ froidement. — Oui, oaL 

Paulbttb. — Je me suit bien aperçue de queL 
qoes petits défauts... 11 en a, n'est-ce pas? 

La princesse Gypsy, avec conviction. — Ah ! je 
TOUS en réponds !.•• Il est nerveux, irritable, ma* 
nîaquel 

Paulbttb. — Je crois qu'il a un mauvais esto* 
mac, c'est ce qui fait qu'il est parfois grincheux... 

La princbssb Gypsy.— Il a l'estomac dans un état 
déplorable 1 

Paulettb. — J'ai remarqué qu'il ne mange ni 
gibier, ni pâté» ni poisson. 

La princbssb Gypsy. — En effet ; des œufs à la 
coque et une côtelette, il n*y a, dit*il, que cela qui 
passe sans difficulté! Le madère lui Eait mal à la 
tête, le Champagne au cœur et le bourgogne lui ra- 
mène la goutte aux articulations. I^ bordeaux est 
le seul qu'il supporte... 

Paulbtte. — C'est un vin plat. 

La princesse Gypst. — Tout le fatigue et Ten- 
nuie. Les soirées l'assomment... Le théâtre le con- 
gestionne... Et toutes ses manies donc ! Ses tenues 
d'appartements» de nuances invraisemblables que 
le petit de Tendron pourrait à peine se per- 
mettre... 

Pauletts. — Il est amusant avec set pliants, 
les châles, ses parasols 
La princesse Gypsy. w Et en hiver, c'esCbien 
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autre chotel Des mitaines en poil de lapin anf;ora, 
des foulards autour du cou, des chaufferettes... Abt 
il n'est pas joli pendant les grands froids I Quel- 
îl passe des heures entières à se regarder 
e dans une petite glace I Et son graad aîrl 
chantera son grand air... je vous avertis, 
l'il vaut mieux être préparée d'avance k 
:hoc sans sourciller... 
TTE, riant, — Mais il me l'a chanté déjà... 
iNCESSB Gypsy, surprise. — Guido et Gi- 

TTE. — Parfaitement {elle /redonne) : 

Quand reoaîira la pAle ■urore». 

INCESSB Gypsy. — Ah I mais vous en êtes 
rés loin^.. 
iTE. — Mais non. 

NCESSB Gypsy. — Cependant, il ne hasarde 
d air que quand il est bien sûr de... 
TTE. — Il l'a hasardé plus tôt 1... Il a proba- 
conHance en moi? La vérité est que j'ù 
It Gaillac d'aller le retrouver au Metoil, 
:ures... 

NCESSB Gypsy. — Demain^ 
rTE. — Mais non, aujourd'hui. 
iNCEstB Gypsy. — Eh bieol il en qtiatte 

m. — C'est vrai I 
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La princesse Gvpsy. — Ce malheureux Gaillac, 
je le vois comme si j'y étais f II fait les cent pas ta 
vous aitendant ; il arrange ses cheveux, sa barbe 
ses ongles; il regarde sa langue dans la glace... 

Paulette. — Que faire? 

La pmncbssb Gypsy. — U faut lui envoyer quel* 
qu'un à votre place. 

Paulbtte, — C'est cela...Vous? 

La princesse Gtpst. - Ah I non, par exemple I 

Paulettb. — Eli bieni qui?... {Apercevant 
M. d'Alaly qui traverse une tranchée.) Mon mari I 
Envoyons mon mari ; il com;<rendra que c'est ua 
congé définitif. 

La princbssb Gypst. — Parfaitement I 

Paul^te. — Comment l'y envoyer?... 

La princesse Gypsy, tirant de la poche de son 
habit rouge un tout petit carnet. — Nous allons 
fcrire... {Elles s'arrêtent. Elle écrit, appuyée sur 
son genou.) 

c M. de Gaillac est en ce moment au pavilU 
» du Mesnil, dans une f&ctieuse situation ; M. d'j 
» laly lui rendrait un vrai service en allant l'aid 
■ à en sortir. ■ 

Paulette, galopant et rejoignant M. d'Alain 
— Mon ami, on vient de me remettre ceci poi 
vous. 

Moi'iSiKUK d'Alaly, lisant le billet. — Qui 
nmisceU? 
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Padlgttk. — Un paysan... 

MoNsiKOR d'Aialy, agité. — Il faut que je quiite 
la chasse.. . A moi ns que quelque mauvais plaisant... 
Eh non 1 Gaillac a vratment disparu... Il est clair 
qu'il y a quelque chose d'anormal I... Maudit 
Gaillac I II se sera encore fourré dans quelque sotte 
affaire)... Il est curagél... A son âge, il devrait 
pourtant commenceri rester b^anquille 1». 

Il paitftfoodde train. 



XVII 



GRANDES MANŒUVRES 



I 



Au chAteau des Épines^ huit heures du mâtin, dans It cham- 
bre de Paulette. 

Elle dort encore. 

Monsieur d'Alalt, en complet de flanelle et en pantoufles, 
est occupé à pousser l'armoire à glace de Paulette devant 
la porte qui fait communiquer les deux chambres. L*ai^ 
moire glisse en faisant un bruit affreux. 



P^ULKTT£, éveillée en SiA ^Mut. — Qu'est-ce qui 
arrive ? {Elle se soulève et aperçoit M. éCMalf.) 
Qu'est-ce que vous faites-là ? 

Monsieur o'Alaly, essoufflé. — Je pUce votre 
armoire devant cette porte, afia de la condamner .« 
Elle est très lourde, cette armoire I Je n'aurais ja- 
mais cru qu'une armoire à glace pesait tant que 
9U.« je parierais pour deux cents kilos.«« C'est sur- 
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tout la glace qui rend la chose difficile à manœu* 
vrer; on craint de la casser, et alors... 

Paulettb, stupéfaite» — Quand vous aurez suf- 
^fisamment raconté vos petites histoires, vous me 
direz pourquoi vous faites ce manège. 

Monsieur d'Alaly. — Ne m'en parle pas, ma 
chérie, c'est parce que le général de Belpoygne est 
arrivé, et avec lui dix officiers, et des soldats, et des 
chevaux ; il y en a plein la cour, c'est odieux !••• 

'PkULSTtE,, joyeuse. — Quel bonheur! 

Monsieur d'Alaly. — Ahl cela vous amuse? 

Paulette, — Dame I ça va rompre un peu la mo- 
notonie de l'existence... Mais, dites-moi, on ne les 
attendait pas ? 

Monsieur d'Alaly. — Pas du touti C'est le com- 
mandant en chef qui a changé quelque chose à l'iti- 
néraire... 

Paulette. — Brave homme I Je l'embrasserais 
bien pour le remercier de cette bonne inspiration. 

Monsieur d'Alalt, surpris. — C'est singulier, 
vous ne montrez pas, habituellement, une grande 
sympathie pour les militaires, et... 

Paulette. — C'est vrai, quand on a mieux ; mais 
ici, ils sont les très bien venus, ça va égayer, ani- 
mer un peu..« 

Monsieur d'Alaly, amer. — Un peu? entendez- 
vous ce vacarme ? 

Paulette. — Oui! mais je ne déteste pas le va- 
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carme, moi 1 Tout cela ne m'explique pas pourquoi 
vous avez déplacé cette armoire? 

Monsieur d'Alalt, grincheux. -^ A cause de cet 
animal de Belpoygne, parbleu ! 

Paulettb. — Je ne comprends toujours pas ; est- 
te qu'il a désigné ma chambre comme centre de 
tes opéra tions?... 

Monsieur d'Alalt. ^^ Vous avez une façon dt 
plaisanter qui frise rinconvenance... 

Paulette, sans répondre. — J'attends toujours 
une explication. En quoi le général de Belpoygne 
génait-il mon armoire ? En quoi mon armoire gê- 
na it-elle le général ? 

Monsieur d'Alaly, agacé. — En ce que Belpoy- 
gne va occuper ma chambre, et que je ne me sou- 
cie pas... 

Paulette, très étonnée.-- Votre chambre ? Vous 
vous décidez à lâcher votre chambre, vous? C'est 
invraisemblable! 

Monsieur d'Alaly. — Je me décide... Je medér 
cide... C'est votre mère qui veut ça... On ne peut 
pas déloger Calabre, d'Oronge et Rechampy, qui 
ont les trois belles chambres, et votre mère pré- 
tend que je dois offrir la mienne à Belpoygne, 
sous prétexte qu*il a été mon parrain au Club... 
C'est ridicule I... 

Paulette. — Mais pas le moins du monde 1 c'est 



270 AUTOUR DU MARIAQB 

tout naturel^ au concaire, et, puisqu'il a été votre 
parrain... 

Monsieur d'Alaly, énervé, — Mais il y a quinze 
ans de ça 1 

Pàulbttb. — Qu*est-ce que ça fait? Usera très 
bien, c'est une bonne chambre... 

Monsieur d'Alaly, avec regret. — Je crois bien 
<)ue c'est une bonne chambrel I... 

Paulettb, riant, — Et où maman vous loge-t-elle? 

Monsieur d'Alaly, saisL — Mais... Votre mère 
ae m'a rien dit... Je présume qu*elle suppose que 
vous me donnerez rhospitalité, et... 

Paulette. — Vraiment? (L'imitant.) Vous pré- 
sumez qu'elle suppose ?... Eh bien, elle se trompe... 

Monsieur d'Alaly. — Vous refusez? 

Paulette. — Absolument I II est parfaitement 
inutile que le père Belpoygne nous entende nous 
disputer. 

Monsieur d'Alaly. — Mais... ma chérie...? 

Paulf-tte. — Il n'y a pas de c mais, ma chérie I » 
Dites un peu que nous ne nous disputons pas, 
dites-le ? Est-ce qu'il y a de jolis officiers? 

Monsieur d'Alaly, bourru. — Je ne les ai pu 
regardés 1 Pour ce que je compte en faire, wiÀ,- 
ils seront toujours assez jolis. 

Paulette, sautant à terre. — Alors, je vais en 
juger par moi-même... {Elle se dirige vers la/i- 
nitre.) 
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Monsieur d*Alalt, découragé. — Ehl mon 
Dieul il y en a que vous connaissez. 

Paulettb. -^ Ahl tant pis! J'ai atsex des ^ens 
que je connais! J'aurais préféré de nouveaux vi- 
sages I Enfin ! il faut se contenter de ce qu'on ren- 
contre... Et, quels sont ces officiers qtie je con- 
nais? 

Monsieur d'Alaly. — De Rupin... 

fkVLETTEj faisant la moue. — Ohl celui-là..* 

Monsieur d'Alaly, continuant. «— De Nivo, de 
Kummel... et puis le jeune d'Ignar... et puis... Je 
crois que c'est tout... 

Paulette. — Vous avez dit qu'ils étaient dix ?... 

Monsieur d'Alaly, — C'est tout ce que fc con- 
nais. 

Paulette disparait dans le cabinet de toilette. 

Monsieur d'Alaly, défaisant Its bandes des 
journaux.. — C'est inouï I l'arrivée de cette troupe 
la réjotiit ! Ils vont lui faire la cour, tous ces abru- 
tis !... Je parierais qu^ils ne vont pas plus s'occuper 
des grandes manœuvres... {On frappe,) Entrezl 
^11 va pousser la porte du cabinet de toilette,) 

Monsieur d' H AUTR£TAN|7arai^. — Mon cher An- 
toine, vous m'obligeriez infiniment de descendre 
un instant aux écuries... Comme vous êtes rouge J 
Est-ce que vous auriez mal à la tête? 

Monsieur d'Alaly. — Non, mais j'ai trèsciiaud, 
parce que je viens de traîner des meubles... 
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Monsieur d*H autrbtan. — Tiens f pourquoi traî- 
nez- vous des meubles? Vous avez tort, vous êtes 
violet*. • positivement violet, mais ce n'est pas de 
ça qu'il s*a^it«.. Je voudrais vous voir en bas, 
surveillant les agissements de l'armée, qui met tout 
sens dessus dessous... Imaginez-vous que ces ani- 
maux-là ont oublié leurs licols; il y a des chevaux 
lâchés dans la cour, et les hommes attachem ceux 
qu'ils ne lâchent pas aux espaliers des écuries... 
Votre présence empêcherait, je crois.*. 

Monsieur d'Alaly. — Ohl moi! je n'oserais pas 
faire d'observation... Vous comprenez, Belpoygnc 
a été mon parrain au Club, je suis obligé à certains 
ménagements... 

Monsieur d'Hautretan.— Alors, j'y vais I (PtfU- 
tette sort du cabinet de toilette.) Peste 1 quelle élé- 
gance 1 Tu es fraîche comme une rose, ce matin I 
{Illuminé.) Tiens! viens avec moi aux écuries? 

Paulettb, étonnée. — Aur écuries ? Pourquoi 
faire, papa? 

Monsieur d'Hautretan. — Pour faire des obser- 
vations... On t'écoutera, toil 

Monsieur d'Alaly. — Mais... Attendez, je voui 
accompagne aussi, je... 

Paulette, moqueuse, — Vous ferez bien de chan- 
ger de chaussures... Vos pantoufles feraient peur 
aux chevaux ? Elles sont si belles 1 1 1 

Monsieur d'Alaly. — C'est vrai... (// se préci* 
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pitesur une paire de bottines; pendant ce temps 
Paulette sort en riant avec son père.) 



II 

APRÈS LB DijBUNBRf DANS LB HALL 

PaULBTTB, MOMSISUX d'AlaLT, MONSIBUm BT MADAMS dUaO* 
TKETANy MBStUEUBS D'OrONOB, DB RBCHAMPTy DE RàCHB, 
LS PRINCB DB CaLABRB, DES AÇOBBS, DU HblDBB, MoNTBS» 
PAN, LB OilfiBAL DE BbLPOTGNB, LB COLOITBL LA BaDEBNB, 

DB RupiN, DB Nnro, db Kummbl, lb jbuiib d'Iobar, plu- 
sieurs officiers, etc 

Le GÉNéRAL DE Bblpoyonb, à PauUtte, — Com- 
ment I vous allez nous accompagner? Que vous 
êtes gracieuse et gentille d'avoir pitié de pauvres 
soldats... Nous allons manœuvrer pour vous... 
pour vous seule... 
Monsieur d'Alaly, à part. — Vieille bétet 
Paulette, au général. — C'est cela I Nous al- 
lons bien manœuvrer I Et, ce soir, nous danserons 

ICI? 

Le général de Belpoygne, sans enthousiasme.^ 
Oh I ce sera charmant ! Vraiment charmant I 

Paulette, à de Nivo. — Vous qui valsez si bien, 
monsieur de Nivo! Je me réjouis de valser avec 
vous... 

Db Nivo, embarrassé. -^ Madame, •• certaine^ 
ment, je serais très heureux de... 
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Paulkttb, surprise.^ Ça, n'a pas l'air de vous 
botter, ce projet? Est-ce que vous ne valsez plus? 

De Nivo. ^ Mais si. Madame, si... 

Paulette. — Et vous, monsieur de Kummel ? 

De Kummel. — Mon Dieu, Madame^ c'est que ce 
loîr..., nous pensons..., nous devons..., nous crai- 
gnons d'être obligés de coucher à X... 

Paulette, désappointée. — Oh 1 1 1 Mais ça dé- 
pend du général, cela? 

De Nivo, imprudemment. ^ Sans doute !... ça 
dépend du général... 

Paulette. — Alors je m'en charge. 

Tête de Nivo, de Kummel et de tous les offi- 
ciers. 

Paulbtte, bas 9 remarquant la mine du jeune 
d'Ignar qui s'allonge à vue d^œil. — Qu'est-ce 
qu'il a, celui-là? On dirait que cette combinaison 
ne lui sourit pas?... Eh mais! les autres aussi 1... 
Ah çà I qu'est-ce qu'ils ont tous? {A des Aqores 
qui rit,) Pourquoi riez-vous? 

Des Açores, reprenant son sérieux. — Moi, Ma- 
dame..., je ne ris pas, je... 

Paulette. — Non ! Je ne vous ai pas vu, peut- 
être?... Pourquoi riez- vous? 

Des Açores. — Mais^, en vérité, Madame,.», je 
vous assure... (// s'esquive.) 

Le général de Belpoygne, reprenant son com" 
pliment oU iï en était.^ Oui, jolie petite madame, 
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nous manœuvrerons pour vous, pour vous seule... 
{// s* arrête, $^ apercevant que Paulette n'est plus 
là.) 

Paulettb, à des Açores quelle a poursuivi à 
Vautre extrémité du halL — Pourquoi avez-vous 
ri? Je veux le savoir! 

Des Açores. ^ Parce que ces malheureux offi- 
ciers étaient à la torture. Vous vouliez absolument 
les forcer à passer la soirée ici, et ils comptent la 
passeï à X... d'une façon tout à fait différente! De- 
puis quinze jours qu'ils manœuvrent, ils ont été 
sevrés de. .. de bien des pies, et damel... Saisissez- 
vous? 

Paulette, — Parfaitement, seulement je ne vois 
pas comment, à X..., ils pourront trouver les... 
joies desquelles vous parlez? 

Des Açores. — Effectivement; aussi les ont-ils 
fait venir de Paris; l'hôtel d'Angleterre est, en ce 
moment, rempli de petites femmes charmantes, 

Paulette. — Comment savez-vous ça ? 

Des Açores. — Hier, quand nous avons été 
à X..., Montespan et moi, nous avons appris cet 
événement qui révolutionne la ville, comme bien 
vous pouvez le penser... 

Paulette. — Quel genre de femmes est-ce? 

Des Açores. — Damel Ce ne sont pas des 
femmes... sauvages ; elles n'appartiennent pas non 
plus au meilleur monde.. • 



I?6 AUTOUR DO MARliLGB 

PAULrrn, agacée. — Je vous demande si et 
sont des cocottes chics ou pas chics ? 

Dis Açores. — Oh 1 tt y eu a de irés chics, .. de 
NiTo, par exemple, fait très biea tes choses... 



m 

BANS Là CHÂHBKB DE PAULBTTB 

Pauleite et HOHuniB d'Alalt l'habiUant 

M. d'Alaly marronne parce qu'on a bouletent 
ses affaires en déménageant sa chambre. 

Paulette, passant son ama:{one. — Mais ae 
grognez donc pas ainsi 1... 

MoKsisuK d'Alalv. — Ça vous est facile à dire; 
si vos robes étaient dans le désordre où sont met 
[ements, vous vous plaindriez plus que moi... (Il 
irche dans un panier rempli de vitements-) 
Paulette. ~ Comme si ;a peut se comparer! 
l'est-ce qui vous manque? 
MoNïiBUR d'Alaly. — Ma culotte, rien queçi 
Paoleitb. — Tenez I la voilà qui vous crève lei 
ux..., là, dans le grand panier, sous l'hibil 
lige.- 

MoNEiRUR d'Alalt. — Msis non.. .; fa, c'est ini 
lotte mastic, je ne peux pas mettre une culotu 
Mtic avec une jaquette gros bleti, a'est-ce patî 
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Paulette, indifférente. — Pourquoi pas? 

Monsieur d'Alaly, agacé. — Parce que je serais 
ridicule... Non, c'est ma culotte pain brûlé que j« 
cherche... Celle à côtes... 

Paulette, énervée. — Eh biea, cherchez-la! 

Monsieur d*Alaly. — Je vais appeler Louis, il 
la trouvera peut-être... 

Paulette. — C'est cela 1 appelez Louis pendant 
que je suis en chemise... C'est encore une idée I 

Monsieur d'Alalt. — C'est vrai; je te demande 
pardon... (// s'agenouille et cherche dans une au^ 
tre corbeille.) Ah 1 voilà mon habit t il est dans un 
joli étatl... Je vais Tétendre sur un fauteuil pour 
le déchiffonner un peu I... Sais-tu si les ofHciers 
dînent? 

Paulette, nerveuse. — Non! Ils ne dînent pas 
et ils découchent I 

Monsieur d'Alaly, surpris. — Ils découchent ? 
que signifie?... 

Paulette. ~ Cela signifie qu'ils vont faire la 
féteàX...! et voilà! 

Monsieur d'Alalt. — A X...? Ça, je les en défie 
bien, par exemple? 

Paulette. ^ Je vous dis que si ! Ils ont fait ve- 
nir une bande de cocottes de Paris ! je le sais bien ! 
c'est des Açores qui me Ta dit, ainsi... 

Monsieur d'Alaly. — Comment! des Açores 
s'est permis?.,. 

16 
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' Pàulbttb. — G*c$t moi qui le lui ai demandé. 
Jeudi si étonnée de voir qu'ils ne voulaient pas 
daiuerce soir... 

Monsieur d'Alalt. — Cependant , ma chérie, 
c*esi bien naiarell quand on a passé la journée à 
dieval et qu'on est levé depuis quatre heures du 
matin, on a envie de se reposer... 

Paulettb. — Mais c'est pas pour se reposer qu'ils 
vont à X...t 

Monsieur o'Alaly. — Ils sont peut-être désîreai 
de se distraire un peu... 

Paulette, fâchée, — Alors, je ne les distrais pas 
suffisamment, moi ^ 

Monsieur i>*Alalt. — Mais... 

Paulette, rageuse, — Et vous les approuvez de 
nous planter là } 

Monsieur d'Alaly. — Mon Dieu... je les ap- 
prouve... sans les approuver... )e... 

Paulette, outrée^ les yeux brillants. — C'est 
dégoûtant l... Mais ça ne se passera pas ainsi 1 

Monsieur d'Alaly. — Voyons, mon petit chat, 
met&-toi à kur place... Si tu étais depuis quelque 
temps privée... 

Paulette. — Voilà qui me serait égal 1... je sais 
bien que moi,... c'est parce que c'est toujours la 
même chose... 

Monsieur d'Alaly. — Tu dis, mon amour ? 

Paulette. — Ne me tutoyez donc pas ainsi; vous 
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verrez que ça finira par vous échapper quand il jr 

aura du mondel... 
MoNsixun d'Alalt. — Pas de danger I 
Paulettb, — D'abord, si ça vous arrive, je mt 

fépare I... Allons vite, les officiers wni k cheval, on 

nous attend 1,.. {Elle sort.) 
Monsieur d'Alalt. — Me Toilâ, me voilà... (// 

t'élance dans V escalier en achevant de s'habiller.) 



Dfpari %iaii3\ pour Ii mBnœuTTC. 

On sort de Ja cour à cheval. 

pAVLBTTit esl pris Ju général db Belpoyons. 

Les officiers suivent en peloton. 

MONSIEDR D* Al ALT, MOHSIIUR It'HAUTRETAH CI ISS Invitél VÏCD. 

nent derrière. 
Maiiane DE DouBGAKD et iuiuiwd'Hautbbtan accoiDpagneDI 



Paulette, très aimable, au générai de Beipoy 
gne. — Voui avez un cob superbe, général. 

Ls aÉNÉRALDE Belpoysne, cnckanté. — H'en-ct 
pas ? [1 est surtout tr£s bien mis. 

Paulbttb. — Obi mais tous les cherauz sont 
bien mis avec vous; vous montez tellement bien 
que... 

"Lx. GÉNÉRAL DE BELPorGME, radicux. — Trop 
bonne mille lois I 
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Le colonel La Baderne se rapproche et vient s'a- 
ligner près de Paulette. 

Paulettk. — A quelle heure commence la petite 
guerre 1 

Lb gâhéral de Bblpoygne. — A une heure, soi- 
disant, mais jamais nous n'arriverons à une heure... 

Paulktte. — Mais si, mais si... Nous n'avons 
qu'à marcher vite... 

Lb câfiRfcL DB Belpoygnk, qui n'aime pas â trot- 
ter après woir mangé. — Ohl mon Dieul un 
quart d'heure de plus ou de moins, ça ne fait pas 
grand'chose à l'affaire... d'autant plus que la bri- 
gade Génycour sera certainement en retard; elle 
est toujours en retard, la brigade Génycour... 

pAtiLBTTE, pour dire quelque chose. — Vrai- 
ment, la brigade Génycour est si en reurd que 
ça?... 

Li séHÉRAL DB Belfoycnb. — Comment, chire 
Madame, vous consentez à vous intéresser & cet 
choses abstraites?... 

Paulette, qui veut à tout prix faire la conquête 
du général. — Comment donc, mais c'est-â-dir< 
que je suis folle de ces choses-là I 

Le oénékal de Belfoyoke, au colonel La Ba- 
■ Colonel, vous veillerez à ce que le déia- 
de la première brigade soit au moment de 
.. (Ils se rapprochent l'un de l'autre d 
>( à parler des mouvements,) 
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De Nivo, qui rejoignait pour demander les or- 
dres, s'arrête à quelques pas en les voyant con- 
férer. 

Paulette, à part. — M. de Nivo, celui qui fait 
si bien les choses f... C'est vrai, sa maîtresse est 
très joliel... Je me souviens à présent, on me Ta 
montrée un jour avec lui aux Variétés... C'est 
Alice Sully I... Une grande brune, au regard fatal, 
au profil grec!... Tout le contraire de moil... Ah! 
ahl... (Elle pousse son cheval près de celui de de 
Nivo,) 

De Nivo, ravi^ s'incrustant dans le talus pour 
laisser plus déplace à Paulette. — Quel heureua 
hasard } 

Paulettk, moqueuse. — Pourquoi, le hasard ? 

De Nivo. — Mais... Parce que... Je n'ose espé- 
rer... 

Paulbttb. — Alors vous pensez que mon cheval 
m'a emmenée ? 

De Nrvo, déconcerté. — Mais... 

Paulbite. — C'est cela, il m'a emballée... au 
pas... 

De Nivo. — 

Un régiment passe à fond de train en soulevant 
an nuage de poussière et en ébranlant fortement 
le sol. 

Paulette, sautant en Vair. — Miséricorde, 

Qu'est-ce que c'est que ça ? 

16. 
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D« Nivo. — C'est rennemi... (// rend la main à 

son chtpal.) 

Paulette. — Où allez- vous? 

De Nivo. — Près da général ; c'est moi qai ftm- 
plis les fonctions d*officier d'ordonnance.- 

Paulktte. — Eh bien? 

Db Nivo. «^ Eh bien, il faut que }e sois tout k 
temps à coté du général pour transmeture les indi- 
tations de mouvements et porter les ordres... 

Paulettb. — Les ordres de qui ? 

De Nivo. — Mais... du général... 

Paulettb. — Allons donc I Vous voulez rire? 

Db Nivo, interloqué. — Cependant... 

Pauleite. — Vous voulez me faire croire, à moi, 
que le général de Belpoygne est capable de combi- 
ner un mouvement ou n'importe quelle autre 
chose ? Mais vous oubliez que je le connais... 

Db Nivo. — U t« m'appeler, vous allez voir?... 

Paulette. — Alors^ allez I Adieu I 

De Nivo. — An revoir, si vous le permettez... 

Paulette, indifférente. — Ahl Je croyais quî 
vous ne rentriez pas ce soir aux Épines ?... 

De Nivo, bafouillant. — C'est-à-dire... Je devaia 
en effet.,. Il est possible que... {A parL) J'ai pres- 
que envie de rester, elle est drôle, cette petite Pau- 
lette I {Haut.) J'ai donné rendez-vous à X..., A on 
de mes amis... Mais cette personne peut atte. dre, 
et... 
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PkuixTTi, gouailleuse. — Croyez-vcu* ? Il me 
semble que... cette penonne k des jreux qui n'ai- 
ment pas à attendre, et qu'il pourrait tous en cuiie 
si TOUS la faisiez poser ? 

Db Nivo, déconcerté. — Mais, Madame, je... 

Paulettk. — Ne rougissez donc pas... Il n'y a 
vraiment pas de quoi... Il est au contraire fbttea^ 
d'inspirer une passion assez vive pour d&ider... 
an déplacement... 

Dx NtTo, vexé. — Madame, je ne tais quel set 
racontar on vous a fait, mais je vous jure... 

Pâulbtte. — Ne jurez donc pas! C'en une dé- 
testable habitude.. 

Dt Nivo. — Voulez-vous me fiiire l'honneur de 
m'accorder la première valse que vous danserez ce 
soir? 

Paulettk. — Nous verrons cela 1 AUes, allez, le 
général de Belpoygne a besoin de vous. 

Db Nivo. — Mais accordez-moi... 

pAULETTE. — Rien du tout à présent... C 
nous verroDs... ti vous êtes Lh. (Elle pt 
galop.) 

De Nivo, rêveur. — Coquette en diable 1 I 
K reste. Alice m'attendra et j'aurai une scètM 
{«en vaut la peioel... On ne sait pas ce qu 
arriver]... 

pAuurts M dirigettnt vers de Kummel 
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Vextrémité du plateau^ est occupé à mettre une 
longue-vue au point. — Qu'est-ce que vous taiies 
là? (Elle se campe devant lui.) 

Db Kummel. qui ne voit plus rien. — J*obscrvc 
les mouvements de Tennemi... 

Paulettb. — Ah l Est-ce amusant d'observer les 
mouvements de l'ennemi ? 

Db Kummel. — Mon Dieu, ce n'est pas précisé- 
ment amusant^ surtout quand on se livre à cet 
exercice pendant trois semaines sans désemparer... 
Mais il faut bien le faire tout de même. 

Paulette. — Pourquoi } 

Db Kummel. — Pour rendre compte au général 
de l'attaque, de la défense, enfin àts mouvements 
exécutés au loin dans la plaine... Il faut lui dé- 
tailler tout cela. [Il fait de vains efforts pour ne 
pas trouver Paulette au bout de la lorgnette.) 

Paulette. — Il y comprend quelque chose, le 
général? 

De Kummel. — Ça, ça ne me regarde plus... D'ail- 
leurs, c'est sans importance, parce qu'il y a l'arbitre 
qui rectifie ce que son jugement pourrait avoir de 
malsain... 

Paulette. — Je ne vous gêne pas, à cette place ? 

De Kummel. — Vous ne me gênez pas..., certai- 
nement..., mais vous me troublez un peu. 

Paulette. — Je vais me retirer. (Sautant à 
terre.) Ou plutôt non, je vais regarder avec vou«> 
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De Kuhmel. — Que voulez-vous regarder t 

Pauletts. — Eh bien, dans le trou. 

De KummbLi se reculant, — Je vais... 

Paulbttb. ^ Mais non^ restez donc! Je regarde 
un instant^ seulement comme ça... 

Elle se pose près de lui et cherche a voir aussi 
dms la lorgnette ; sa joue frôle presque Toreille de 
de Kummel^ qui se retire brusquement. 

Paulettb, surprise. — Je vous géne^ 

De Kummbl. — Vous me troublez... 

Paulettb. — Comment, encore } 

De Kummbl. — Ahl bien plusl {A part.) Cest 
une torpille, cette femme-là f 

Paulettb. — Ce régiment qui va passer est-il 
l'ennemi, ou pas l'ennemi ? 

De Kummbl, cherchant à se rendre compte du 
mouvement. — Si c'est...? ma foi, je ne sais pas..., 
je ne sais plus..., je suis complètement perdu. 

Paulettb. — Oh I ne vous agitez pas, je ne tiens 
nullement à le savoir... 

De Kummel. — Non, mais le général ? Il y tient, 
luil et il ne le saura pas sans moi, bien sûr!... (// 
remet son œil à la lorgnette.) Je ne vois plus rien « 
Tout me danse... (il part.) Il me semble que je 
sens encore le chatouillement de ses cheveux ; c'esi 
moi qui vais rester ce soir 1 (// regarde Paulette.) 

Paulettb. — Si vous regardez en l'air, ve«i# vous 
retrouverez difficilement... 
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De Kummel, emballé. — C'est pas en l'air, c'est 
vous que je regarde... Vous feriez en vérité perdre 
toute tenue à un saint... 

Paulette* — Tenez, voilà le mouvement qui se 
produit... 

De Kumxel, déplus en plus emballé. — Ehl je 
me fiche bien du moovetnentl [Toumani le dos à 
la lorgnette.) Je voudrais, entendez-vous, qu'il 
me fût permis de passer ma vie à vous regarder. 

Paulette.— Votre vie, mais pas votre soirée? 

De Kummel. — Pas ma soirée ? Ah I vous idle2 
bien voir 1 Je veux être pendu si je vous quitte uq 
seul instant jusqu'à demain matin. 

Paulette, riant. — Peste t comme vous y 
allez f 

De Rupin, arrivant ventre à terre. — Va donc, 
le général te demande! Il est furieux, tu n'avertis 
de rien, et il vient d'y avoir une surprise qui n'é- 
tait pas prévue... 

De Kummel, distrait, continuant à regarder 
Paulette. — Si elle eût été prévue, ce n'eût pas été 
une surprise. 

De Rupin. •— Es-tu fou? Je te dis «[ue le général 
veut te parler et tu restes planté là comme une 
borne? {De Kummel monte à cheval sans enthou- 
siasme,) Ah ! le colonel La Baderne aussi a quel- 
que chose à te dire. .. 

De Kummel s'éloigne lentement en lançant ê 
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Paulette un regard dans kquel il met toute son 
ftme. 

Pàulbttb, à de Rupin.^ Qu'est-ce qu'il veut, le 
colonel ^ Je l'aperçois qui agite ses bras... 

De Rupin. — Il est navré I II y a six chevaux dé- 
ferrés, et ils sont tous les six de son régiment. 

Paulbttb» distraite. — Ah l vraiment } 

Dk Rupin. — Quelles manœuvres ratées l Pas 
d*orJre, pas d'organisation, pas de tenue... Un 
mauvais esprit anime la troupe. 

Paulbttb, à part,-— Dieu! qu'il est embâunt, 
celui-là 1 il peut bien filer à X... tant qu'il vou- 
dra!... 

De Rupin, àparL — Jamais )en*ai rencontré une 
temme qui me prcxiuise un efifet pareil! Elle n'est 
cependant pas très aimable, eh bienl malgré cela, 
elle me captive I j ai envie de lâcher la fête de ce 
soir. 

Un officier, grand, beau garçon, montant très 
Uen à cheval, passe portant un ordre, puis revient 
se poster à l'angle du champ où il reste seul. 

Paulette^ le regardant, — Qu'est-ce donc que 
ce beau grand dragon là-bas ? 

De KumUffaisant semblant de ne pas voir. — Où 
donc? 

Paulette. — Là... là... à droite! 

De Rupin, méprisant. — Ça? c'est lé lieutenant 
Bau)u. 
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Paulbttb. — Il est superbe, le lieutenant Bouiul 
Pauvre garçon 1 il doit s'ennuyer là tout seuil... Je 
vais lui parler^ moi ?••• 

Db Rupin, i^exé de se voir quitté pour Bouju.-^ 
Je vous préviens que c'est un officier so!ti du 

rang..» 

Paulbitb.^ Eh bien 1 On sort toujours ae quel- 
que part, n'est-ce pas? que ce soit de T École poly- 
technique ou du rang, ça m'est bien égal I Je n'ai 
pas de préjugés, moi! {Elle se dirige vers le lieu- 
tenant Bouju. — A part,) Il est magnifique, ce 
monsieur I C'est pas un officier, c'est une caria- 
tidelll 

Ls lieutenant fiouju , la regardant venir. ^ 
Voilà une femme! II Certes, la maîtresse du capi- 
taine de Nivo est belle, mais quelle différence 1 et 
dans le lot de là-bas, il n'y en a pas une qui semble 
passable quand on a vu celle-ci... Malheureuse- 
ment, ce n'est pas pour nos becs! Ça ne se doute 
même pas que nous existons... C'est toujours 
entourée d'un tas de propres à rien qui savent 
s'habiller et disposer avec art leurs quatre che- 
veux... 

Paulette, Vabordant gentiment. — Est<e que 
voire service vous retient ici. Monsieur? 

Le lieutenant Bouju, paralysépar Vémotioh et 
profondément intimidé de voir que Paulette dai- 
gne lui adresser la parole. — Non, Mademoi... 
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Cest-à-dirc... si... si, Madame.. ., je suis posté 
ici... C'est moi qui rapporte au général les... 

Paulettb. — Vous aussi ? Tout le monde lui 
rapporte, lui transmet, lui explique,... il n'est donc 
bon à rien par lui-même, ce bonhomme-là ? 

Lb lieutenant Bouju, riant. — Ohf il serait 
bien surpris s'il vous entendait, Madame... 

Paulette. — Tiens I vous êtes moins empaillé 
que les autres, vous f Les autres n'osent pas rire du 
général... Ils ont peur qu'on s'en aperçoive... 

Le^lieutenant Bouju. — Et cependant, si ilt 
étaient pinces, on serait bien plus indulgent pour 
eux que pour moi... 

Paulette. — Pourquoi ça? 

Le lieutenant Bouju.— Mais parce qu'ils sont..., 
M. de Nivo surtout est un oflScier supérieur. 

Paulette, étonnée.— Déjà? Je croyais qu'il était 
capitaine... 

Le lieutenant Bouju. — Je voulais dire remar- 
quable... 

Paulette. — Je ne trouve pas ça, moi ? 

Le ueutenant Bouju. — C'est étonnant, tout le 
monde le dit... 

Le jeune d'Jgnar, à fond de train derrière un 
régiment qui charge. Il s'arrête près de Paulette. 
— Madame, le général me dépêche vers vous pour 
vous demander si vous voulez assister près de lui 

17 
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aux derniers mouvements... Il attend votre arrivée 
pour les faire exécuter. 

Paulettb. — Il veut me donner le pied l {Elle 
suit le jeune d'Ignar. — Bouju reste à la regar^ 
der sans faire un mouvement.) 

La fin de la manoeuvre est houleuse : de Kum- 
mel, qui devait suivre les mouvements et se ren« 
dre compte, n*a rien dit ; de Nivo est resté à ba- 
varder au lieu d'aller prendre les ordres du général, 
et de Rupin, qu'on a envoyé chercher de Kummel, 
n*est pas revenu; la brigade Génycourt, qui devait 
être battue, est victorieuse, grâce aux distractions 
causées par Paulette, et le général de Belpoygneest 
furieux de ce revirement qu'il ne s'explique pas. 
Quant au général de Génycourt , il nage dans la 
joie. 



AU BAL — UNB HEURE DU MATIN 

pAULETTE est entoiitée d'une nuée d'officiers. Non seule- 
ment ceux qui sont à demeure aux Épines, mais d'autres 
campés aux environs. Tous ont lâché la petiu fête de 
l'hôtel d'Angleterre avec un entrain et un ensemble par- 
fait. Tous se disputent une valse, un sourire de Pauktte 
ou une Ûeur de son bouquet. 

Le général est sanglé dans le plus beau de ses dolmans; il 
a envoyé une ordonnance chercher l'uniforme dans s« 
malle restée à l'hôtel d'Angleterre. L'ordonnance est re« 
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Tenue dix minutes avant l'ouyerture du M» et le pauTrt 
général, qui sortait de table, a été obligé d*enûler le har» 
nais au galop. Ça n'a pas été tout seul. 
De NiYo est pomponné comme toujours. 
De Kummel, éreinté, ûiit tous ses efforts pour rester les 
yeux ouveru lorsqu'il pense que Paulette peut l'aperce- 
voir. 
Le jbuke dIgnar a revêtu une tenue absolument fantai* 
siste : il a des bottes vernies à glands 1 1 ! Il fuit les regards 
inquisiteurs du colonel la Baoernb. 
De Rupm, un peu gris, suit mollement les mouvements de 

Paulette, tout en la couvant de loin d'un œil éteint. 
Le LiEUTEHANT Bouju U contemple en silence» pétriâé d*ad- 
miration. Il croyait qu'il n'existait des femmes comme (i 
que dans les livres. 
M. D^ÂLALT, rassuré par le nombre des soupirants et la sur- 
Teillance exercée par chaque concurrent sur le conçut» 
rent voisin, s'amuse presque du succ^ de sa femme. 

Des Aço&es^ montrant à Gaillac Paulette entou» 
rie de tous les officiers. — Hein 1 Quelle coUcc» 
ticm d'adorateurs I 

Gàuxac. — Oui, et elle les manœuvre pas mal... 
Chacun croit son succès assuré... Regardez la mine 
triomphante de de Nivo ? dirait-on pas qu'il a dans 
sa poche une échelle de soie toute prête pour être 
là lorsqu'on lui jettera le mouchoir?.* . 

Des Açores. — Il est de fait qu'elle est d^une co- 
quetterie 1 Us peuvent se figurer... 

Ga jLLÀC. — Quoi } Ils n'en auront pas ça 1 Cent 
bien ce qui m'amuse. Un régiment tout entier loi 
Cûtlacour... Elle est dans son élémenti voilà tout 
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VI 



QUATRE HEURES DU MATIN 

Un peu partout : au buffet^ dans le hall» dans le petit salon 
dans la serre, etc.< 

Le général de Bslpoygne^ qui a tm léger plu- 
met, — Elle m'a pourtant dit ce matin que ;e mon- 
tais bien àchevall... Pourquoi m'a-t-elle dit que 
je montais bien à cheval?... Ça n*est pas vrail 
Cette phrase banale devait cacher une pensée que 
je cherche en vain à deviner I... Ah I si je croyais... 
Si j'étais sûr... Mais le moyen de s'en assurer 7 Elle 
me déconcerte, cette petite 1... {Il s*assoupiL) 

De Nivo. -* Elle a voulu me piquer au jeu... 
C'est clair 1... Pourquoi ne m'a-t-elle encore rien 
dit ce soir?... En valsant, j'ai légèrement... tâté le 
terrain... Elle n'a pas du tout répondu à mes ap- 
pels de main... Et cependant, tantôt...^ on ne pou- 
vait s'y tromper.. .9 elle cherchait évidemment 
à m'attirer à elle... On eut dit qu'elle était jalouse 
d'Alice... Bahl tout ça va s'éclaircir... Peut-être 
est-elle épiée, surveillée... 

De Kummel. — Rien 1 elle est de glace I Tout à 
l'heure, comme je m'attachais à ses pas pour tenir 
ma promesse de ne la pas quitter un instant^ elle 
t'est retournée et m'a dit : « Est-ce que ça ne va 
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pas bientôt finir, cette plaisanterie -là? m Quel 
changement a pu s'opérer depuis tantôt?... C'est 
étrange!... 

De Rupin» marchant à grands pas. — Je la suis 
vainement... Impossible de la joindre I... de lui 
parler un instant sans témoins... Et moi qui ne 
suis resté que pour ça I Je suis volé 1 1 1 

Le lieutenant Bouju, dévorant Paulette du re- 
gard. — C'est le plus beau jour de ma viel Que 
c'est gentil, une petite grande dame comme ça! 
Seulement, ça allume 1 C'est effrayant comme ça 
allume I... Ce que je donnerais pour être à X... I 

De Nivo, arrêtant Paulette au passage. — Vous 
ne me dites rien ? 

Paulette, — Pourquoi vous dirais-je quelquo 
chose } 

De Nivo. — Damel j'étais en droit d'attendre.. c 
un autre accueil... Vous aviez semblé tantôt dési- 
reuse de me faire rester ici ce soir, et... je croyai 
que... que, peut-être, il y avait un motif... 

Paulette. — Certainement il y en avait un • 
nous avions besoin de danseurs 1 II 



XVII! 



SCÈNE D'INTÉRIEUR 



Aux Épines^ dans la chambre de Paulette. 

Paulette sTiabille. 

Monsieur d'Alalt se chauffe le dos à la cheminée» 

Monsieur d*Alaly. — Brrr I . .. Il fait un froidl 1 1 
Ne trouves-tu pas, ma dtérie ? 

Paulette, distraite. — Non. 

Monsieur d'Alaly. — Si ce temps continue, je 
crois que nous ferons bien de demander nos four- 
rures... Qu'en dis-tu? 

Paulette. — Je dis qu'au lieu de faire venir les 
fourrures, il est plus simple de nous en aller. 

Monsieur d' Alaly, surpris. — Nous en aller ? Y 
)enses-tu? 

Paulette, avec âme, — Si j'y pense I C'est-à-dirt 
|ue je ne pense qu'à ça 1 

Monsieur û'Alaly. — Mais ton père et ta mère 
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comptent sur nous ! I Nous avons dit que nous res- 
terions jusqu'à la fin de novembre. •• 

Paulbttb. — Je n'ai jamais dit un -fflot de ça... 

Monsieur d'Alaly. — Mais j'ai promis, moi, ma 
Paulette... 

Paulette. — Qu'est-ce que ça me fait? Vous et 
moi, ce n'est pas la même chose I 

Monsieur d'Alalt. -— Hélas I je ne le sais que 
tropl Mais pourquoi veux-tu partir, dis-le moi? 

Paulette. — Ohl bien volontiers I Je veux par- 
tir parce que je m'ennuie mortellement ici... 

Monsieur d'Alalt. — Mais tu ne t'amuseras pas 
davantage au Vaifleury... 

Paulette. — Je n'ai pas l'intention d'aller au 
Vaifleury... 

Monsieur d'Alaly, intrigué. — Où donc veux- 
tu aller ? 

Paulette. — A Paris, naturellement. 

Monsieur d' Alaly. ^ A Pans? ? dans cette saison ? 

Paulette. — Et pourquoi pas? 

Monsieur d'Alalt. — Parce qu'il n'y a pas un 
chatl... 

Paulette. — Que si l 

MoNsiEOB d' Alaly. — Mats non... Il faut avoir 
le diable au corps pour rentrer à Paris à cette épo- 
que... 

Paulette* — Eh. bien, admettons que j'ai le dia- 
ble au corps, et n'en parlons plus» 



196 AUTOUR DU MARIAGE 

Monsieur d'Alaly. — Parlons-en, au contraire. 
Pour être si pressée de retourner à Paris, tu dois 
avoir une idée quelconque? Voyons, que comptes- 
tu y faire ? 

Paulette. — Tout ce que je pourrai pour mV 
muser. 

Monsieur d'Alaly. — Mais encore ? 

Paulette, — Je veux organiser ma vie, sortir, 
aller au théâtre, monter à cheval... 

Monsieur d*Alaly. — Mais tu montes ici tous 
les jours... 

Paulette. — En tête-à-tête avec vous, c'est dé- 
lirant I ou escortée par MM. de Rechampy, d'O- 
ronge, etc., enfin, un lot d'invalides... J'en ai 
assez, de ces pla;sirs-là ! I 

Monsieur d'Alaly. — Mais, mon amour !... 

Paulette. — Je ne suis pas votre amour; je la 
connais, celle-là! Si j'étais votre amour, comme 
vous le dites, vous chercheriez à me rendre l'exis- 
tence un peu moins triste... 

Monsieur d'Alaly. — Triste? tu as une exis- 
tence triste, toi? 

Paulette, nerveuse. — Ah I vous croyez que je 
m'amuse? Mais je m'embête! je m'embête à écla- 
ter II! 

Monsieur d'Alaly. — Mais, ma Paulette, je ne 
demande qu'à te distraire 1 Voyons, que veux-tu 
que je fasse pour atteindre ce but, dis? 
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Paulbtte, indifférente, — Vous ? Oh ! rien ! Ce 
n'est pas sur vous que je compte pour çal 

Monsieur d'Alaly, vexé. — Vraiment? Et, pui» 
je sans indiscrétion vous demander sur qui vous 
comptez ? 

Paulette, simplement. — Il m'est impossible de 
vous le dire... {Mouvement de M. d*Alaly.) attendu 
que je ne le sais pas encore moi-même... 

Monsieur d'Alaly, respirant. — Ah! bjenl 
j'aime mieux cela I 

Paulette. — Vous avez peut-être tort; je crois, 
moi, que des rivaux connus valent toujours mieux 
que... 

Monsieur d'Alaly, furieux. — Comment, des 
rivaux?... 

Paulette. — Ne vous emportez pas, c'est inu- 
tile; je ne parle pas, pour le moment, de rivaux en 
chair et en os... 

Monsieur d'Alaly, amer. — Vous êtes vraiment 
bien aimable... 

Paulette, continuant. — Les rivaux auxquels je 
fais allusion, c'est tout ce qui peut me plaire, me 
distraire, faire diversion à vous, par conséquent !.. 

Monsieur d'Alaly, crispé. — Merci I... 

Paulette. — Ohl si vous vous mettez en co- 
lère 1... 

Monsieur d'Alaly. — Je me mets en colère, à 
présent??? f// lève les yeux au ciel.) 
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Pauletts. — Ce» cela, preaez un aie de noime 
lisïgoéel J'aitne mieux ça 1 On croirait, en vérité, 
^ue vous êtes le pins malbeureuz des boniraesl 

MoMSiEUH d'Alut, sérieux. — Je suis, en effet, 
très malheureux... 

Paulette, moqueuse. — Vous? Et en quoi, je 
TOUS prie? 

Monsieur d'Alaly. — En toat. 
Paulbttb, l'asseyant dans une bergère au coin 
du feu. — J'écoute le détail. 

Monsieur d'Alalt. — Je ine suis marié pour 
avoir une compagne aimaate et fidèle — 

pÂtiLETTE, interrompant. — Je suis aimante à 
ma façon 1 Ce n'est peut-être pas la bonne, mais en- 
fin, chacun aime selon ses moyens. Quant k fidèle, 
semble que vous n'avez pas A voua plaindre... 
l'à présent. 

)NsiBUR i>'Alaly, exaspéré. — « Jusqu'à pri- 
> Vous avez des restrictions charmaotes. [Re- 
int.) J'ai épousé une jeune fille que je sivaii 
i sévèrement, par une mère irréprochable^ sé- 
i, jM^sque austère... 

ULEiTE. — C'est précisément cette édocatioa 
re qui m'a donné un désir immodéré de vine 
différemment... Je ne vovs ai d'ailleun pu 
nulé que je ne m'étais pas mariée pourauttt 

iNsiEtm d'Alalï. — C'est v^, nuit w* 
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ae m'avez révélé vos projets qu'après le mariage. 

Paulettb. — Parce que vous ne m'avez rien de- 
mandé avant; sans cela, je tous aurais répondu en 
toute franchise. 

Monsieur d'Alaly. — Pouvais-je avoir l'idée de 
faire une pareille question } Je croyais épouser une 
petite sainte... 

Paulbttb, gaiement, — En ce cas, vous êtes 
bien volé, mon pauvre ami... Je suis loin de réali- 
ser le type rêvé... Ce qui ne veut pas dire que je 
sois pour cela plus mauvaise que les autres. 

Monsieur d'Alaly. — Vous êtes épouvantable- 
ment coquette! 

Paulettb. — Possible! Mais c*est inconscient! 

Monsieur d'Alaly. — Inconscient I ! Vous ne 
me ferez pas croire que vous ne vous apercevez pas 
de l'état où vous metteztous les imbéciles qui vous 
entourent ? 

Paulette— Je m'en aperçois parfaitement, mais 
je vous assure que pour arriver à ce résultat, je ne 
fais rien de... combiné. 

Monsieur d'Alaly. — Mais il vous enchante, ce 
résultat I Vous rayonnez quand vous les voyez tous 
hors des gonds, déchaînés les uns contre les autres, 
grotesques, se guettant anxieusement I Avouez que 
vous rayonnez? 

Paulette. - « Rayonner » est un peu exagéré. 
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mail j'avoue qu'il ae me déplati pas de constater i 
quel poÎDt... je porte à la peau... 

Monsieur d'Alaly. — Oh III ces expressions 1 1 

Paulettb. — Eh 1 que voulez-vous Me dis les 
choses comme elles me viennent! Je ne suis pat 
biea élevée, moi! Et pourtant, Dieu sait qu'on 
s'est donné tout le mal possible pour faire de moi 
une petite demoiselle accomplie, baissant les yeux, 
soumise, douce, banale et insignifiante ; ayant des 
aspirations simples et un impérieux besoin de ren- 
contrer dans la vie un guide (ou plusieurs), mais 
absolument incapable de commettre une ëtourderie 
quelconque... On n'a pas réussi, comme vous 
voyez, et je ne pense pas que, ob les autres ont 
échoué, vous parveniez à... 

MoNSiBUK d'Alaly. — Aussl, je ne me fais pas 
illusion, croyez-le bien. 

Paulette. — Alors, pourquoi ne pas m'acceptet 
telle que je suis, avec mes nombreux défauts et 
mes quelques pauvres petites qualités? N'ai-je pu 

... : .._. — -^rise désagréable, moi , quand j'ai 

pécheur de danser en rond j'éui: 

LAt-Y, anéanti. — Empêcheur àt 

II 

tinuant. — J'en si pris mon paiùl 

: nature sans chercher à la repéuii 
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Monsieur d'Alaly. — Mais vous savez que je 
vous aime, moi ? 

Paulette. — Maïs, moi aussi, je vous aime... 
et beaucoup mémel... 

Monsieur d'Alaly. — Je voudrais tant le croire! 
Nous pourrions être si heureux si tu le voulais. 

Paulette. — En quoi faisant? Exposez vos plans, 
et s'ils sont bons... 

Monsieur d'Alaly. — Nous vivrions doucement, 
tranquillement, serrés l'un contre l'autre, uqus... 

Paulette. — Mais je connais déjà cette douce vie I 

Monsieur d'Alaly, interloqué. — Comment?... 

Paulette. — Eh I oui ! Elle me rappelle le Lion 
de Lucerne, le Righi, les petites fêtes à deux sur les 
lacs, la cathédrale de Fribourg et le tombeau de 
Mirabeau-Tonneau, que je n'ai pas vu, du reste; 
la visite à celui du maréchal de Saxe m'avait sufh; 
il ne faut pas abuser des choses gaies... 

Monsieur d'Alaly. — Cependant... 

Paulette. — Franchement, mais là, bien fraa* 
chement, est-ce que, à ce régime-là, vous ne fini- 
riez pas par vous ennuyer aussi ? 

Monsieur d'Alaly, avec conviction. — Jamais I... 

Paulette. — Passer notre vie tous les deux tout 
seuls, comme ça... toujours tout seuls?... 

Monsieur d'Alaly, très tendre, — Mais nous ne 
serons pas toujours seuls, ma Paulette adorée, j'es- 
Dère que bientôt, il y aura quelqu'un entre nous... 
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Paulette, intriguée. — Ah 1 1 Qui donc^ 

Monsieur d'âlaly. — Mais un bébé, rose et 
blanc comme toi, malin comme toi ; est-ce que cela 
ne te ferait pas plaisir, dis? 

Paulbttb, 50115 enthousiasme. — Si, si, mais je 
ne suis pas pressée... je préfère attendre quelques 
années... 

Monsieur b'Alaly. — Quelques années? 

Paulette. — Oui ! On a beau dire , ça abîme 
toujours un peu, et... 

Monsieur d'Alaly. — Mais non, il est des 
femmes, au contraire, que cela embellit et corn- 
plète, et je suis sûr que... 

Paulette. — Je me trouve très suffisamment 
complète; la beauté est fragile, comme on dit 
dans les livres, et j'ai la faiblesse de tenir énomié- 
ment à la mienne. 

Monsieur d'Alaly. — Mais cela ne nuirait en rien 
à ta beauté, te dis- je; et quand bien même cela se- 
rait, ne sais-tu pas que je te trouverais, moi, cent 
fois plus jolie encore ?. .. 

Paulette. — Vous, peut-être? Mais les autres? 

MOMSIBUR D*AlALY. — ... 

Paulette. — Qoand partons-nous ? 

Monsieur d^Alaly. -* Mais , vers le %i novem- 
bre, comme c'est convenu ; je trouve plus aatarel 
de passer cet affireux mois à la campagne, à cbss* 
ser, qu'à Paris oti nous n'avons rien à faire.». 
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PAULnTK. — Rien à faire I Mais je yûuz mettre 
la maison en état avant rbtrer. 

MoMsiEim b'Alalt. — C'est un désir fort aatu* 
reU mais comme il suffira de huit ou dix youn 
pour cela... 

Paijlittb. — Huit ou dix jours? Ah ! bien oui I 
Est-^se que vous croyez que nous allons Thabiter 
comme il est, yotre vieil bôtel?... 

MoRsiBUR d'Alalt. — Il est trèsconfortable, et... 

Pauxjcttb. — Confortable, c'est bien possible, 
mais pas à l'œil^ toujours 1 Tenez, jaime mieux 
vous dire tout de suite ce qui est, puisque, aussi 
bien, il faudrait toujours en venir là... 

MoNsiEtiii d'Alaly, avec appréhension. — Qu'est- 
ce encore? 

Pauletib. -* C'est que je ne tiens à rentrer à Pa- 
rts dès à présent, qu'afin d'organiser ma vie à mon 
idée. Pour cela, il faut du temps... deux ou trois 
mois au moins, et encore, pour le bouleversement 
de l'hôtel, ce serait probablement insuffisant... 

McMcsiEUR d'Alaly. — Le bouleversement de 
l'hôtel? 

Pauletib. — Vous imaginiez-vous que j'allais 
l'habiter tel qu'il est ? Il a peut-être très grand 
air, votre hôtd, mais à part ça, c'est une vieille 
masure I Cette horrible a>ar moussue et humide 
donne des rhumatismes rien qu'en la regardant... 

Monsieur d'Alaly. — Une cour immense, il n'y 
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en a pas une seconde de cette dimension dans Pa- 
ris, je le parierais... Vous êtes difficile I... 

Paulettb.— C'est parce qu^dle est immense que 
)e vais en faire un jardin... 

Monsieur d*Alaly. — Un jardin ? 

Paulbtte. — Le dessin est fait : une grande pe- 
louse, une fontaine de marbre rose... Oh! elle est 
très jolie, la fontaine t Des amours à cheval sur des 
dauphins ; de bons gros dauphins, avec des figures 
bonnétes, qui soufflent de l'eau par le nez ; quel- 
ques beaux arbres : deux marronniers roses, un ca- 
talpa, un magnolia et un cèdre ; je tiens au cèdre, 
parce que j'en ai vu un devant un hôtel au quai de 
Biily, c'est charmant. Le dessinateur du jardin en 
connaît un à vendre... Il est déjà très fort, parait-il, 
et on l'aurait presque pour rien, i5,ooo francs... 
On fera des massifs de rosiers ; c'est gai, les rosiers I 
les marches du perron seront en marbre rose... 

Monsieur d'Alaly, ironique, — C'est gai aussi I 

Paulette, sans remarquer Pintonation. — Très 
gai 1 On ajoutera une marquise, parce que je veux 
un tapis de Smyrne bien épais sur les marches; iJ 
faut ça : c'est très glissant, le marbre rose... 

Monsieur d'Alaly. — Est-ce tout ? 

Paulette. — Tout pour l'extérieur, oui, à peu 
près. Les écuries sont très soignées et peuvent res- 
ter comme elles sont, On les masquera avec des a^ 
bres... 
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Monsieur d'Alalï. — D'autres cèdres?... 

Paulette. — Au rez-de-chaussée, on réunira le 
billard et la bibliothèque pour former un hall, qui 
servira en même temps de salle de spectacle... 

Monsieur d'Alaly, résigné à écouter. — Ah! 
On jouera la comédie ? 

Paulette. — Parbleu! Les cuisines, offices, etc., 
n'ont pas besoin de changements ; il y a donc fort 
peu à faire au rez-de-chaussée, mais c'est le pre- 
mier!... 

Monsieur d'Alaly. — Ah! au premier, il y a 
beaucoup à faire... 

Paulette. — Presque tout. 

Monsieur d'Alaly. — Ah 1... 

Paulette. ^ D'abord, les salons sont impossi- 
blés... 

Monsieur d'Alaly, se contenant, — Tous les 
quatre ? 

Paulette. — Tous les quatre. Us sont presque 
de même dimension : c'est d'un bête ! Il faut un 
salon moyen en entrant, un grand salon au milieu, 
et un tout petit pour finir. Le premier sera sombre, 
le second éblouissant, et le troisième gai. Je 
compte les arranger dans le style de l'empire, avec 
it beaux cuivres... 

Monsieur d'Alaly. — Vous savez que tout est 
meublé^ 

Paulette. — Oui, mais je crois qu'il n'y aura 
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rien à conserrer; tout est d'un goût détestabte I Ma 
ehamlH^ sera très simple : toute tendue et drapée en 
pâùn blanc; le Ut habillé de pékin blanc; un tapis 
d'ours blanc, et des meubles également en pékin 
blanc capitonné. Pas une seule note de couleur ; 
une vraie boule de neige. Ça m'amuse de faire cet 
irrangement, parce qu'il faut un teint pas mal frais 
pour se permettre ce voisinage... La salle de bain 
lera à côté de ma chambre ; je la ferai tout en mar- 
bre noir : pavé, baignoire et parois ; elle sera éclai- 
rée par le plafond... 

Monsieur d'Alaly. — Ce sera difficile. 

Paulbtte, — Pourquoi ? 

Monsieur d'Alaly. — Parce que, comme il y a 
un étage au-dessus de la salle de bain... 

Paulette. — Enfin, on verra çal... Elle sera 
chauffée à la vapeur, comme une serre, et il y aura 
dans les angles des palmiers et des azalées blancs. 
La salle à manger sera tendue en tapisseries de 
Beauvais; les dressoirs hollandais, et la table lon- 
gue et étroite. U faut absolument changer la che- 
minéç... 

Monsieur d'Alaly. — Elle chauffe très bien. 

Paulette. — Mais elle est mesquine l 

Monsieur d'Alat.y. — Je ne vois pas ma cham- 
bre, dans tout celft. 

Paulette.— Vous l'arrangerez comme bon vous 
emblora... 



sciii£ d'int£ribuk joy 

MoHsistm d'Alu-t. — Cela tous est biea égal t 

Paulbtts. - Mais non ; je désire, au contraire, 
qu'dle soit très jolie et très confortable... 

MoNsiEUK d'Alalt. — Je tous remercie... 

Paulettb. — Afin qu'on n'aille pas, en tous 
TOjant dans une chambre mal organisée, supposer 
que vous habites la mienne... 

Motunint d'Alalt. — Ahl c'est donc ^al J'é- 
tais étonné de cette sollicitude... Dites-moi, ma 
chère Paalette, savez- vous ce que coûteraient les 
petits arrangements que vous me déaivex Ut? 

Paulkttb. — Je n'en ai pas la moindre idéel 

Monsieur d'Alalt. — Il faudrait pourunt le sa- 
voir... 

Padlittk. — Eb bien, vous le saorez. Cela i 
me Kgarde en rien, moi. 

Monsieur d'Alalv. — Je vous demande parda 
cela vous regarde; il faut que tous sachiez ce qi 
nous pouTons dépenser ou ne pas dépenser. 

pAtiLCTTE. — Je liens à avoir tout ce qui m't 
nécessaire,... pendant cinq ou six ans, au moins 

MotistBUK d'Alalt. — Fichtrel si voua appel 
ca le nécessaire! Dîtes-moi donc ce que tous r 
gardex comme le superflu, voulez- vous? 

PAULsm. — Vous TOUS arrangerez comme vo 
l'entendrez, mais je veux, tant que je suis jeur 
avcàr un grand train dans une très belle instaU 
tion... Je veux des voitures, des toiletta et ' 
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salon qui fassent sensation; je trouve que je vius 
bien tout cela' 

' Monsieur d'Alaly, énervé. — Enfin, vous rl«i 
d'être une femme à la mode; est-ce cela? 

Paulette. — A peu près. 

Monsieur s'Alalt. — Il me semble que votre 
rêve est déjà en bonne voie de réalisation? 

Paulbttb. — Aux bains de mer, ici, oui; mais 
dans celte vieille baraque moisie, le vide se ferait 
rite autour de moi. 

Monsieur d'Alalt. — Ma mère habitait cette 
vieille baraque, et je vous assure que son salon éuil 
très... 

Paulette, vivement. — Ehl je sais bien que 
ce temps-là on pouvait faire des farcet 
le on voulait, et sans luxe; mais aujourd'hui 
«soin d'un cadre I 

HSIEUR d'AijII.Y, — 

rLETTE. — Et ce cadre, il me le £aut I 

NsiEUR d'Alalt, essayant une dernière fois 

persuasion. — Je t'assure que tu peux t'en 

, va I C'est bOD pour les femmes ordinaires 

Fralchies, mais toi... 

iLETTB. — Turlututul C'cst très joli à dire; 

oses-làl Ça peut même se chanter, maisd 

)as pratique. Oh I non. 

«IGUR d'Alaly. — Enfin, ma chère enbnt, il 

inoncerâvos projets de dépenses fantaisistes. 
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parce que je n'ai pas d'argent pour les satisfaire. 

Paulittb. — Pas d'argent? Vous m'avez dit 
vous-même que vous aviez, que nous avions quatre 
millions six cent mille francs } 

Monsieur d'Alaly. — En effet. Et vous m'avez 
répondu qu'avec cette somme on pouvait avoir 
onze cent cinquante mille francs de rente pendant 
quatre ans, ce qui est encore vrai; seulement, vous 
ne trouverez pas mauvais que je me refuse à cet 
arrangement, attendu qu'après, vous seriez la pre« 
mière à... 

Paulbtte. — Après... après..., vous aviserez I 
Vous en trouverez, de l'argent 1 Vous ferez comme 
tout le monde ? 

Monsieur d'Alaly. — Tout le monde est plus 
habile que moi, probablement. 

Paulbtte. — Ça, je le crois 1 

M. d^Alaly fait un mouvement pour sortir. 

Paulettb. — Alors« vous n'êtes pas disposé à 
partir? 

Monsieur d'Alaly, — Non, définitivement non... 
Vos parents me reprochent déjà de céder à toutes 
vos ridicules fantaisies ; que diraient-ils, cette fois ? 

Paulbtte.^ Restez si vous voulez; ça m'est bien 
égal, vous savez? 

Monsieur d'Alaly. — Que de caprices I II y a 
cinq minutes, vous paraissiez tenir absolument à 
rentrer à Paris ? 
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Pauletts. — Aussi vais-je y rentrer. 

MoHsiEUR d*Alaly^ suffoqui. — Sans moi? 

Paulsttb, très calme. — Sans vous, puisque 
vous aimez mieux rester td. 

MoRSiBUR d'Alaly- — Vous n*irez pas à Paris 
sans moi. 

Paulettk. — Tant mieux I Je préfère que nous 
partions ensemble, c'est plus commode. 

Monsieur d'Alalt, cherchant à te contenir. — 
Je yeux dire que vous resterez ici! 

Paulbtte, souriante. — Oh I n'y comptez pas...; 
à mon tour, je rétive. 

Monsieur d'Alaly, menaçant. — C'est ce que 
nous allons voir? 

Paulutb, moqueuse. — Prenez garde, vous d^ 
venez ridicule. 

Monsieur d'Alaly. — Je viais m'adresser à votre 
père et à votre mère, ils... 

Paulbtte. — Ils vous enverront au large, papa 
et maman! Ils ont été obligés de s'occuper de 
moi pendant vingt ans, ça leur safiSi , vous com- 
prenez? 

Monsieur d'Alaly. — Vous avez une nature tel- 
lement indépendante qu'il est impossible de vous 
diriger dans le droit chemin; depuis que nous 
sommes mariés, je n'ai pu obtenir encore de vous 
la moindre concession aux idées raisonnables, aus 
visages reçus. 
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Paulbitb. — En un mot^ je ne suis pas faite 
pour vous comprendre; aussi je me décide à réa- 
liser un projet auquel j*ai déjà songé plusieurs 
foisl 

Monsieur d'Alaly, défiant. — Un projet? 

Paulette* — Je me sépare de vous. 

Monsieur d'Alaly. — Vous dites ? 

Paulettb, rageusement.^ Je me sé-pa-re, 0>m- 
prenez- vous ? 

Monsieur d'Alaly. — Paulette, tu ne songes pas 
à ce que tu dis? 

Paulette. — Ah I vous croyez ça ? Eh bien, vous 
allez voir... Vous me surveillez, vous êtes toujours 
sur mes talons; vous écoutez ce que je dis; vous 
me guettez quand j'entre dans un massif avec Mon- 
tespan... 

Monsieur d'Alaly. — Mais dame... 

Paulette. — Vous placez des gros meubles de- 
vant ma porte, supposant probablement que j*irai 
chercher des distraaions chez mes voisins... C'est 
ce que j'aurais dû fisire I Vous ne l'auriez pas volé I 
Mais il est encore temps 1 

MoNSiEiBi s'AlalYi atterré. — Oh 1 1 1 

Paulette. — Ça vous plaque, hein? 

Monsieur d^Alaly. — Paulette, je t'en conjure I... 

Paulette. — Ohl pas de grands motsi Je ne 
coupe pas là-dedans, moi^ vous savez? 

Monsieur d'Alaly. — Mais.»* 
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Paulbite. — Je pars pour Paris ; je vais consul- 
ter un avocat. 

Monsieur d'Alalt. — Ne fais pas une bêtise 
pareille, au moins ? 

Paulbttb, «— Non ? Eh bien, vous allez voir çal 
Ah I mais, je n'ai pas le caractère de tout le monde, 
moil 

Monsieur d'Alaly. — Ah 1 sacrebleu 1 je le sais 
bien f 

Paulette. — Moquez*vous 1 Je lui dirai encore 
çal... 

Monsieur d'Alaly. — A qui ? 

Paulktte. — A mon avocat..» 

Monsieur d*Alaly. — Au fait, c^est vrai, si nous 
parlions un peu de lui ? 

Paulette, froidement. — Je ne demande pas 
mieux. 

Monsieur d'Alaly. — D'abord, si tu vas racon- 
ter tes petites affaires à un avocat, il te répondra 
qu'il est impossible de te séparer de moi. 

Paulette. — Parce que ? 

Monsieur d'Alaly. — Parce qu'il faut, pour ob- 
tenir une séparation, exposer des griefs sérieux... 

Paulette. — J'en exposerai. 

Monsieur d'Alaly. — Je serais curieux de les 
connaîtres. 

Paulette. — Je dirai... Je trouverai quand le 
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moment sera venu. Par exemple, je raconterai qu'à 
Lucerne, vous me faisiez coucher à terre... 

Monsieur d*Axaly. — Mais ce n'est pas vrai I 

Pàulettb. — Je le saisibien, mais je le dirai tout 
de même. 

Monsieur d'Alal^. — On ne vous croira pas. 
On voyait bien à quel point j'étais amoureux de 
vous, j'en étais ridicule... 

Pauletis. — J'invoquerai le témoignage du 
monsieur qui m'a vue, et je... 

Monsieur d'Alaly, stupéfait. — Du monsieur 
qui vous a vue??? 

Paulette. — £h oui I par le trou. 

Monsieur d'Alaly, inquiet. — Quel monsieur ? 
quel trou ? Voyons, expliquez-vous ? 

Paulette. — Je m'expliquerai si je veux, et je 
veux, pour vous faire enrager. C'est le voisin, le 
monsieur qui avait de si beaux yeux bleus... 

Monsieur d'Alaly. — Après^ après ? 

Paulette. — Eh bien, il avait fait un trou à la 
cloison pour me voir, et la nuit où j'ai fait mon lit 
à terre, je me rappelle très bien qu'il me regar- 
dait...; il a même ri. 

Monsieur d'Alaly, anéanti. — Et vous saviez 
cela... Et vous ne m'avez pas averti? 

Paulette, négligemment. — Obi Pourquoi? 
Pauvre garçon , ça ne faisait de mal à personne. 
(Elle sort en riant.) 
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UoNsuuB b'^LALT, la titt plongée tans u$ 
mains. — Et dire que c'est parce qae ms deroièn 
nulanise me ruinait et me faiutt du Gtèact fU 
j'ai eu l'idée de me marier 111 
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K Paris, a tTiBleî (TAlaîy. 

Paulstte se prépare à sortit. Elfe ee ^oaiéne dai.t n 

chambre avec agitation en mettant ses gants. Toilette très 

sobre. Chapeau sérieux. 

— Est-il assez lugubre, cet hôtell Mais je mour- 
rais d^enntii s'il me fallait rester là dedans.. • Il n'y 
a pas huit fours que je suis arrivée, et déjà je re- 
grette les Épines I Au moins, ça ne sentait pas le 
moisi, aux Épines 1 Si Antoine m'avait permis 
d'arranger cette affreuse maison, on aurait pu en 
faire quelque chose ; mais les fournisseurs ont reçu 
l'ordre de n^exécuter quoi que oe soit de commandé 
par moi... Il va me payer ça cher, monsieur mon 
marin 1 L'arrangement de l'hôtel m'occupant, 
î*aarais fwnit-étre pu prendre patience, tandis qu'à 
présent je sais décidée I... Je me sépare 1... J'ai écrit 
cela à maman, qui me supplie de n'en rien feirc. 
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et à papa, qui me répond que je suis folle, ma» 
que mes exceatricités ne le regardent plus, grAee à 
Dieu 1 Folle !■ pourquoi ça? parce que je ne suis pai 
pareille aux autres?... Si je trouvais quelqu'un me 
comprenant, mais me comprenant bien, je serais 
une femme délicieuse, moi t Je vais aller consulter 
Bartolo; c'est, dit-on, le meilleur... Quand je dis 
le meilleur, j'entends celui qui enlèvera le mieux la 
séparation... Ce n'est pas que son talent entraîne, 
ahl grand Dieu, non! Je l'ai entendu au procès 
Sanville et, sapristi, il n'était pas drôle I Mais 
c'est une autorité, une gloire du barreau, et si ce- 
lui-là est une gloire, ça me fait supposer que les 
autres... Mais enfin..., d'ailleurs, il parait que 
quand il se charge d'une cause, elle est gagnée 
avant d'être plaidée, il a l'oreille du tribunal..., et 
c'est l'important... Je me souviens qu'au moment 
du procès Sanville, les gens les plus convaincus de 
l'innocence de madame Sanville disaient ; 

■ — Elle est sûre que la séparation sera pronon- 
elle ; c'est Bartolo qui plaide pour k 

it décela k mots couverts devaat moi;... 
it mon mariage: alors, naturellemeaii 
)n se cachait, j'écoutais tant que je pou- 
exemple, il va me falloir une grosse 
3ahl... Jevendraimesdiamantsi j'aitne 
Ire mes diamanu et retrouver ma li- 
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berté..., et li cet ezcelleat homme veut bien k... 
Pourvu qu'il K charge de mon affaire? Au fait, 
pourquoi ne s'en chargerait-il paiî Je suis une très 
honoéte femme, moi } Depuis un an biemâi que je 
■uis mari&, je n'ai jamais trompé mon mari... et 
même, je dois avouer, pour être franche, que je 
a'en ai jamais eu envie... Mais je ne lui dirai pas 
ça;... ce serait maladroit! ça m'enlfiverait du mé- 
rite!... Jelui dirai, au contraire, que met principes 
rigides, etc., etc., m'ont retenue toujours à temps 
au bord de l'abîme 1... Ça doit lui plaire.ces phrases- 
là I... Il faudrait pourtant préparer mon petit dis- 
cours... Que vais-je bien lui dire en entrant, i 
cet homme de bronze ? je penserai à cela en voi- 
ture... Elle n'arrive pas vite, la voiturel... J'ai en- 
voyé chercher un fiacre, a&s qu'on ne sache pat 
où je vais... C'est mou mari qui ne va pas être coo- 
lenti il m'aime rudement au fond I... Le mulheur, 
c'est qu'il ne puisae pas m'aimer sans m'cnnuyer... 
ça marcherait si bien... Je voudrais savoir s'il y a 
des gens qui aiment sans ennuyer?... Je crains que 
lion;... heureusement, car si j'en étais sûrel... 
mour vrai doit rendre jaloux!... Moi, si j'ai 
quelqu'un, mais là, vraiment, passionnémei 
serais jalouse, jalouse à faire trembler!... M. 
laly est jaloux , tui ! grincheux , grordeur, t 
geois en diable et pas frais avec cela I... Ilest □ 
fané 1 C'est le couronnement 1 II me faudrait , 
iS. 
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cbote t Mon Diea, ce lerait peut-être quelque chose 
àt moins bien que lui qui ae pkiimit, mais eftfin, 
entre chose 1 Je a*y tiens pkss^ je deTiendrais » ^a* 
géeàcerégime4à... Abf Yoilà mon fiacre L*. Ce 
n'est pas malheureuxl ^« Allons, tnen I On le foii 
entrer dans la cour, et si mon mari est là, il Ta sa- 
voir que Je sors en fiacre et supposer un tas de 
choses !••• Eh bien, mais, tant mieux 1 s*ii les croit, 
ça simplifiera énormément nos petites affaires, 
cette croyance I... H consentirait peut-être de bonne 
grâce s'il avait la certitude que... Mais, c*estune 
idée à exploiter, cela?... Ah bien ouil il s'imagine 
des horreurs quand on voudrait qu'il ne pensât à 
rien ;.•• et lorsqu'on voudrait qu'il soupçonnât ces 
mêmes horreurs, il se garde bien d^ songer... Cest 
comme cela qu'il a toujours de Tà-propos I Et moi 
qui avais la prétention de faire de mon mari tout 
ce que je voudrais I étais-je bête?... 

Le cabinet de M* Bartolo; ameublement luxueux mais 
sévère. Bustes de Cicéron, Démosthène, etc.. Pendule 
représentant Thémis; sur une console la statuette de Ber- 
tyer, la main plongée dans les profondeurs de son gilet. 
Un grand bureau couvert de dossiers, de livres, etc^ etc. 

Paulette, arpentant le cabinet. — Il nH»t pis 
rentré... On m'a dit de l'attendre... Je m'étais 
pourtant bien informée de son heure, mais le do- 
mestique dit qu*il aura été retenu au Palais t.. . Ce 
qtti, du reste, n'a rien d'invraisemblable... firrr ... 
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c'est glacial, ici!..« non qu'il y fasse froid; j'é- 
touffe, au contraire.. • mais moralement îe me sens 
toute gelée... Ce sont ces figures rébarbatives qui 
me produisent cet étrange effet... OU donc ai-je 
vu déjà des bustes comme ceux-là?... Je ne me 
souviens plus... Ah! sil c'est dans des pharma- 
cies... Seulement c'étaient d'autres grands hom- 
mes 1 Esculape, Hippocrate, Raspail... ceux-là sont 
aussi Iffids, maïs ils ont l'air plus distingué I... et 
cette pendule r... pas gaie non plus, la pendule!... 
des souvenirs de clients reconnaissiiats» probable- 
ment... Je vais prendre un livre en attendant... je 
m'énerve à piétiner ainsi... (Elle prend un livre.} 
Ohl des ouvrages de jurisprudence !... C'est peut- 
être amusant... C'est peu probable... je me sou- 
viens que quand mes cousins de Bon vouloir fai- 
saient leur droit, j'ai lu une fois dans un livre.... 
Comment donc s'appelait-il, celui-là ?... Un Mour- 
lon, je crois... et ce qu'il était assommant... 

Entre maître Bartolo. Physionomie sévère, cra- 
vate et redingote à la Berryer ; maintien compassé. 

Paulsttb, très digne. — Je viens. Monsieur, re- 
mettre entre vos mains une cause, de laquelle, j'es- 
père, vous ne refuserez pas de vous chai;ger. 

MAixia JStOiTOLo, toiiom Pauietie. — Si vous 
voulez bien. Madame, m'exposer Tafiaire dont il 
s'i^it^^.. 

Paulstis. -— La voici. Monsieur, elle €êt ibrt 
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simple, (il elle-même.) Il a une façon de me dé- 
tailler... {Haut) Je me suis mariée à la fin de Thi- 
ver dernier... et..., aujourd'hui, je veux me séparer 
de mon mari. 

Maître Bartolo. — Fort bien... 

Paulette, à elle-même, joyeuse. — lia dit : 
c Fort bieni » 

Maître Bartolo. — Et quelle est^ ou quelles sont 
les raisons qui vous font prendre cette grave déter- 
mination ? 

Paulbttb, à elle-même. — Il va droit au fait, au 
moins. (Haut.) Mon Dieu, Monsieur, il n*yapas, 
à vrai dire, de raison... absolument..., complète- 
ment..., péremptoire... ; mais je... 

Maître Bartolo. — Ah I c'est fâcheux 1 

Paulette, vivement. — Mais il y en a d'autres, 
Monsieur, beaucoup d'autres... 

Maître Bartolo, s" installant dans une pose at- 
tentive. — Voyons-les? 

Paulette. — Hum I Hum ! (.4 elle-même.) H 
me déconcerte, ce respectable vieillard, avec sts p^ 
tites phrases courtes et sèches ! [Haut.) J'adore le 
monde; M. d'Alaly ne l'aime pas, ou plutôt, il ne 
Taime plus. Je tiens à être fêtée, admirée; il ne 
veut pas qu'on me regarde, il semblerait même 
qu'on le vole quand on se permet de me considérer 
pendant quelques instants... Il trouve mauvais que 
je sois gaie, allante, peut-être même un peu en l'air» 
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je ne dis pas non, mais je suis bien excusable, 
n'est-ce pas, Monsieur? je n'ai que vingt ans! Il me 
fait des scènes quand je répète des pièces derrière 
des paravents ; il écoute, il épie, et un peu plus il 
me demanderait de lui répéter exactement tout ce 
qu*on me dit et tout ce qu'on fait. Il ne tolère 
que les décolletages ridiculement montants, et les 
costumes de bain âottants et bétes; enfin, il est 
odieux; il m'est impossible de vivre avec lui; mon 
existence est devenue un véritable enfer. {Souriante 
et timide.) Eh bien. Monsieur, que pensez*vous de 
ma cause ? 

MAmtE Bartolo. — Je pense. Madame, que si 
je ne savais indirectement que vous jouissez de la 
plénitude de votre raison, je croirais certainement 
être en présence d'une folle, ou encore de quel- 
q'u'un qui veut se moquer de moi. Je vous suppose 
trop bien élevée pour m^imaginer que cette der- 
nière hypothèse est la vraie, et comme je suis très 
pressé et attendu par des gens sérieux, je vais avoir 
l'honneur de vous saluer et de... 

Pauleitb, suppliante. — Monsieur, Monsieur.., 
je vous en prie!... 

Maître Bartolo, très froid. — N'insistez pas 
davantage. Madame; à mon tour, je vous en prie ! 

Paulbtte, désolée. — Mais, Monsieur, on voit 
continuellement des gens qui se séparent pour in- 
compatibilité d'humeur?... 
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Monsieur Bartolo, impatienté. — Êtes*Yoiis 
dans les cooditioas voulues pour obteair cette sé- 
paration ? 

Pavlsttb, décontenancée, — Mais je crois... jt 
pense... 

Monsieur Baktolo. — Il faut le consentement 
aiutuel des époux! M. d'Alalj est-il d'accord arec 

fOUS? 

Paulbttb. •*- Mais pas du toatl M. d'Alaly Bt 
veut pas entendre parler de séparation... 

Monsieur Bj^itolo, se levant. — En ce cas, Mi- 
dame, comme, ainsi que j'ai eu l'honneur de YOtï% 
le dire tout à Theure, mes instants sont comptés, 
veuillez... 

Paulette, à elle-même.^- Il me congédie. {Elk 
se lève aussi. Haut.) — Monsieur, je suis sûre que 
M vous vouliez réfléchir,. •« vous trouveriez ua 
moyen quelconque... 

Monsieur Bartolo. — Je suisconvaincu du con- 
traire. Madame. 

Paulette. — Monsieur... (Saints.) 

dans le fiacre 

'^ Je vais chez un autre... d*un autre genre, 
un jeune;... il me comprendra mieux I... Ce vieux 
Romain n'est pas du tout ce qii*il me ftrat... d'ail- 
leurs, il m'a carrément envoyée promener.. J*étûs 
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très embarrassée ; je ne m'étais informée d'aucun 
autre avocat... et je a*ea connais pas un seuL.« 
Quelle imprévoyance! On devrait toujours coanai* 
tre des avocats... J'ai été au Palais... et j'ai de- 
mandé des adresses... On m^a donné un catalogue 
d'avocats. Il y en a... c*est effrayantlll Je ne sa- 
vais lequel choisir, parce que, comme ça, à vue de 
nez, des noms suivis d'adresses, ça ne dit pas 
grand'diofte... Heureufsement, j'»i eu l'idée de de- 
mander des renseignements à un monsieur qui écri- 
vait dans Pescalier, sur son genou, un avocat ou 
un magistrat... Il avait une robe... Je lui ai dit : 

« Monsieur, je cherche un avocat, indiquez-m'en 
» donc un bon. Je voudrais qu'il fût mi peu dans 
> le mouvement? » Il m'a regardée en riant et m'a 
dit : c Prenez X , il y est en plein , c'est l'ami 
» de M. Clemenceau. » 

— J'ai dit : c II nes'agit pas du mouvement po- 
» H tique, mais du mouvement... élégant. > Alors, 
il m'a de nouveau examinée de la tête aux pieds et 
m'a dit : 

— « Allez trouver maître Lemondyn; je suis 
» certain que vous vous entendrez à merveille... » 
J'ai demandé: c Est-il jeune? je n'en veux plus 
9 de vieux; ils sont à cheval sur les principes et 
» dame... c'est très gênant I » 

11 m'a affirmé que M* Lemondyn est enc<»e 
jeune ; il se tordait de rire en me disant tout ça !•»• 
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A présent que je réfléchis, je crois bien au il me 
prenait pour pas grand'chose, ce monsieur. .. Exx&n, 
me voici chez M* Lemondyn... 

CHEZ MAITRE LEMONDYN 

Un salon très élégant : bustes, statues, emblèmes, tableaux 

de prix. 

Paulbtte, examinant touU ~ C'est austère ici ! 
Mais les meubles sont moelleux tout en étant som- 
bres, et puis un entresol, c'est plus moderne, 
pourvu que ça marche avec celui-là I... 

Une porte s'entr'ouvré, un client sort d*un grand 
cabinet d'aspect sévère, dans lequel on entrevoit 
un immense bureau et des casiers. 

Un valet de chambre très correct reconduit le 
client, puis revient et considère attentivement Pau- 
lette : 

~ Très jolie ! 1 1 Et bien mise 1 1 ! C'est une 
cliente pour le cabinet de gauche. (// s'approche 
de Paulette.) Si Madame veut bien entrer ici? 

Il ouvre une porte placée en face de celle par Hbr 
quelle est sorti le client, introduit Paulette dans 
un merveilleux petit réduit, et se retire silencieuse- 
ment. 

Paulette, étonnée, regardant autour d'elle. — ■ 
Ohl il oui, celui-ci doit être dans le mouvement !.•• 
C'est charmant, ce petit salon I... 
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Elle s'assoit sur un grand divan bas, couvert de 
peluche tabac d'Espagne. 

— Oh ! Les meubles sont encore plus moelleux 
que là-bas... Quel drôle de cabinetl... Pas de grand 
bureau intimidant, au moins; à la bonne heure I 
Oui, mais probablement il me recevra dans l'en* 
droit d'où est sorti le monsieur... J'ai avancé d*un 
salon, comme chez le dentiste, voilà tout! C'est 
joli, ces statuettes, pas de grands hommes ici, rien 
que des petites femmes, c'est bien plus gentil I... 

Entre M* Lemondyn, trente-huit ou quarante 
ans, très joli garçon, teint mat, favoris noirs, 
grands yeux bleus très caressants ; pas beaucoup de 
cheveux et pas du tout de moustaches... Assez de 
chic. 

Échange de saints. 

Pàulbttb. — Monsieur, j'ai besoin d'un avocat ; 
c'est au Palais qu'on m'a donné votre adresse... 

Maître Lemondyn, distrait^ regardant Paulettê 
avec admiration, — Au Palais, vraiment?... 

Paulbtte. — Je veux me séparer de mon mari, 
monsieur? 

Maître Lïmondyn, la dévorant toujours des 
yeux. — Cela ne m'étonne pas. Madame I 

Paulettê, surprise. — Pourquoi ? 

Mattre Lemondyn. — Pourquoi? mais parce 
qu'il y a tous les jours des femmes qui se séparent 
•de leurs maris; c'est très naturel... 

1% 
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Paulettb, rtspirarU. -^ Ahl Et c'est bicile, 
n'est-ce pas ? 

Mahrb Lemomdtn. — Facile, c'est sekm; cela 
dépend des torts do maiL*. car, c'est aa mari, 
a'est<e pas, que nous allons donner tous les 
ions?... 

Paulettb. -* Mais.*. (A elle-même.) Il manque 
<k tact. (Haut.) Mon Dieu, M, d'Alaiy est... 

Maitrb LBSONDTif, ^Mtottt en Vmt , — 
M.d'Alalyl... 

Paulettb, étonnée. -^ Vous le connaissez? 

Maître Lemondyn. — Pas du ^ut... Mais ak>rs, 
vous êtes madame d'Alaly ? 

Paulettb. — Naturellemcnc. 

Maitrb Lemondyn. — Pardonnez-moi, Madame, 
mais j'ai si souvent et tant entendu parler de vous 
qoe... 

PAULBriTB. — Tiens I par qui ? 

Maiirb Lemokotn. -— Mais par ks chroniques, 
les journaux... 

Paulette, médiocrement flattée. — Ah!,.. 

Maître Lï.mondyn. — Quels sont. Madame, ks 
torts de M. d'Alaly envers vous ? 

Paulette, à elle-même. -^ Lui aussi? il veut 
savoir? Il n'y a pas à dire, il faut trouver quelque 
chose. {Haut.) ht^ torts de M. d'Alaly ne sont pas, 
àTraidire.». 

Maitrb Lemondyn, interromvant. — Quels qu'ils 
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soient, Mad-^me, on se montrera sévère pour eux, 
soyez-en persuadée... 

Paulettb, nmyement. — Ahl tant mieux I... 
Et, qu'est-ce qui tous fait penser ça? 

Maitrb Lemonoyn, très gracieux. — On ne 
pourra admettre qu'on manque à une femme aussi 
ravissante, aussi parfaite que vous... 

Paulettb, à part. — Je ne peux pourtant pas 
dire qu'il m'a manqué...^ 'î ne m'a pas manqué!... 
c'est embêtant, mais c'est comme ça! (Haut,} 
M. d'Alaly ne m'a manqué précisément... {A part.) 
Que dire? [Haut.) Cest par des froissements... des 
contrariétés qui... qui tiennent à sa nature... à son 
tempérament... 

Maître Lemondyn, avec intérêt. — Je vous com^ 
prends, madame... 

Paulette, à elle-même. — Il a de la chance I 

Maitae Lemondyn, paternel. — Il faut lui par- 
donner beaucoup. Madame; je sais bien que vous 
êtes en droit d'exiger... le... le... paraphe... sans 
lequel le sacrement est peu de chose... 

Paulette. — Vous dites ? 

Maître Lemondyn, de plus en plus paternel. — 
Mais dites-vous bien, que si ce pauvre M. d'Alaly ne 
remplit pas exactement les devoirs que le mariage 
impose, il doit être suffisamment puni par cet 
éternel supplice de Tantale... 
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Pavlette, ouvrant de grands yeux. — Quel 
supplice de Tantale? 

Màitrb Lemondtn* ^ Supplice qui consiste, non 
seulement à ne pas pouvoir toucher soi-même, 
mais encore à redouter que d'autres plus favorisés... 

Paulbite. — Je ne comprends pas un mot de ce 
que vous me dites? 

Maître hmioi^iaxH^ prenant la main de Paulette 
— Voyons, ma chère enfant... 

Paulette, se reculant, mais sans indignation. ~ 
A elle-même. — Ma chère enfant?... Il est joli, cet 
avocat^ mais décidément il manque de tact... 

Maître Lemondtn. ~ Je suis un avocat, c*est-i* 
dire un confesseur... On peut tout me dire... tou^ 
me confier... Je comprends les petites faiblesses, et, 
d'ailleurs, il est naturel qu'une femme jeune et 
radieusement jolie comme vous Têtes. •• veuille 
connaître ce qui fait le bonheur de la vie, car on a 
beau dire, il n'y a encore que ça de bon et de vrai... 

Paulette — Que quoi? 

Maître Lemondyn, d'une voix vibrante. — Que 
l'amour.. , 

Paulette. — Eh bien? 

Maître Lemondyn. — Eh bien^ je crois entrevoir 
à vos hésitations, à vos réserves, que vous n*avez pas 
rencontré de ce côté... ce qui vous était si bien dû... 
M. d'Alaly n'est probablement plus jeune... 

Paulette, indignée. — Par exemple I Mais il cit 
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plus jeune que vous... et très beau, entendez-vous, 
très beau... et..., enfin, vous pataugez absolument. 

Maître Lemomoyn, vexé. «- Si vous vouliez bien 
alors. Madame, m'indiquer sur quels griefs la 
demande en séparation devra être basée.. • 

Paulbttb. — Puisque c'est justement pour que 
vous trouviez ça que je m'adresse à vous; je veux 
me séparer, je n'ai pas de motifs sérieux ; four- 
nissez-m'en un quelconque... 

Maître Lemondyn, à part. — Elle est adorable U « 
(Haut.) Voyons, M. d'Alaly vous a-t-il... injuriée 
devant témoins ? 

Paulette, suffoquée > — InjuriéelII lui? Ah 
bien^ j'aurais bien voulu voir ça! Mais il m'adore» 
Monsieur I 

Maître Lemondyn. — Je comprends ça! 

Pauletts. "^ C'est bien ce qui m'assomme. Il ne 
me quitte pas, me caresse, me tutoie, m'em- 
brasse... 

Maître Lemomoyn, les yeux brillants. — C'est 
naturel, tout cela. 

Paulbtte. — C'est bien possible, mais si vous 
saviez comme c'est ennuyeux ! 

Maître Lemondyn. ^ Je sais bien que çi ne 
m'ennuierait pas, moi... [Mouvement de Pauletie.) 
Enfin, Madame, si je pouvais voir l'attitude de 
votre mari près de vous, l'observer longtemps 
et... souvent... Je vous conseillerais alors dans un 
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sens oo dans l'autre; mais, pour cela, il serait 
nécessaire qae... 

Paulbttb.. — Que vous veniez habitueUemait 
chez moi... (il elle-même,) Pas béte, le bel avocat! 
\HauU) Ce sera très facile, Monsieur... 

MArrRB Lbmondtn. — Et puis^ si ce dont voos 
vous plaignez est un excès d'amour, cela passera 
vite, soyez-en sûre... 

Paulbtte, piquée. — Vous croyez?... Vous itc% 
sceptique. Monsieur ? 

MArrRE Lemondyn, s' inclinant. — Par devoir 
professionnel seulement, Madame» 

Paulbtte. — Je vous dirai, Monsieur, que ne me 
sentant pas... invulnérable... 

MArrRB Leuondyn, très intéressé. — Ah I 

Paulette, continuant. — Je ne veux en aucune 
façon faire des bêtises sous le couvert de mon mari... 
E nfin, si je me sépare, c'est uniquement parce que 
je suis une honnête femme... 

MxrrRE Lbmondtn. — Qui veut cascader à son 
aise... 

Paulette, simplement. — Précisément! 

Maître Lemondyn. — Si, pour ce faire, vous avez 
besoin d^ conseils ou même d*aide, je suis à votre 
disposition. 

PAirLBTTE, froissée. — Je vous remercie. Mon- 
sieur 
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Elle se lève et sort. M* Lemondyn U nooo- 
duit. 
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— Je viens de me faire traiter comme, u 
cocotte! Décidément ça ne va pas tout seul, u 
séparation!... Ahl si je pouvais seulement m'e 
tendre avec Antoinel... Certainement je l'aii 
bien, mais d'une affection tranquille, raisonnée, 
lui, il veut m'acca parer... J'ai beau essayer, je 
peux pas me mettre à l'unisson... Je suis conter 
quand il n'est pas là... et pwurtani, il est gentil 
Cette journée passée sans le voir m'a paru courte 
S'il voulait me laisser m'organiser tous les jou 
comme ^a..., il n'y aurait pas besoin de sépai 
tion?.,. 

LE SOIR, DANS LA CHAMBRE DR PAULETTE 

PAULrTTE, HONSIEUR d'ALULT. 

MoNsiituR d'Alaly. — Que tu es jolie, ce wir, a 
Pauletie. (// tembrasse.) 

Pauletti;, agacée. — Oui, oui ; c'est entendu. 

Monsieur d'Alaly. — Le temps me parait si lot 
loin de xa\.,. {Silence.) Promets-moi que tu ne lo 
tiras plus ainsi pendant une journée entière I dis? 
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Paulbiti. — Oui, oui, oui... Êtes-vous content! 
Je ae vous quitterai plus, plus du tout... 

MoNsiBUK d'Alâly, ravi. — Que tu es gentillel 

Pàulbttb, avec explosion. — Parce que, quand 
je vous quitte quelque temps, et que je vousare- 
trouve ensuite, j'ai trop de peine à me r'habituera 
TOUS Ht 

MoHSiKUii d'Alaly.... 
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Dans U tille ) manger; on va dejEuner. Padl 
«iRUK d'Alalt. Paulette le promtns d« long 
U. d'Alaly semble préoccupa. 

Paulettb. — Vous êtes sûr que votre 
que le déjeuner est servi ? 

Monsieur d'Alaly. — Je l'ai avertie me 
elle va venir; elle terminait sa toilette. : 
tille pour elle, n'est-ce pas, ma PauletK 
avons absolument besoin de son autorisai 
l'emprunt nécessaire aux arrangements 
désires; ne la mécooteate pas, je t'en pri 
sais que ma mère est austire, qu'elle m'a 
tévërement... Je ne suis pas ft mon aise ai 

Paulettb, riant. — Je m'en aper^is; 
verd&tre, rien qu'A l'idée de lui parler. 
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Monsieur b'Alalt. •— Ne le moque pai de 
moi... C'est A cause de toi, pour te faire plaisir, 
uniquement pour te faire plaisir, que je vais 
tenter cette démarche... Elle me coûte plus que je 
ne puis le dire... Mais, au moins, ne m'abandonne 
pas... Puis-je compter sur ton appui ?... 

PaulettK: — Sans doute... Mais, entre nous soit 
dit, je le crois faible, mona]^ui,...prèsdemadainr 
d'Alaly s'entend... 

Monsieur d'Alaly. — Sois douce, soumise et 
lespectueusc, et ma mare t'aimera... Nelacootredii 
jamais, m£me si (u es convaincue qu'elle a tort.... 
prends cela sur toi... Veux<tu, dis, ma Paulette i 

pAOLBrtE. — Oui... oui... Tenez, la voici 1... 

MoNsiniR d'Alu.y, rapidement. — Et surtout 
ae me lâche pas au moment du danger ? 



Entre iudjimi d'Aiali. 

Ftre iVicuMde %'iae bit attendre; on l'astoit et le ii}taae 
ence. Silence prolonge. 

tiBtnt d'Ai.alt. — Vous ne prenez pas ut 
œuf, mamaa^.. 

tu d'Alalt. — Je TOUS remercie... J'aiim 
b i la coque cuits en lait... Cenx-a sont 
imme des balles I... 
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MoMHBtm b'Ai^lt, timidtmerJ. — Ce» ^'il* 
ont attendu quelques instants, et... 

Ma&ame vi'KvKVt. — Je cais... je sait que c'ett ma 
faute... C'ett moi qui vous ai fait attendre... {A 
PauUtte qui la regarde.) Est-ce que j'ai quelque 
chose d'eiiraordinaire? 

Paulette. — Mais non, Madame. 

Monsieur d'Alaly. inquiet. — Pourquoi cet» 
question T 

Madmib 0'At.ALY. — C'est que votre femme m 
regarde avec une attention qui ressemble à di 
l'éionnement, et je pensais... 

Paulette. — Je TOUS écoutais, Madame, avec ui 
peu d'étonnemem, il estvraî. Je vous ai vue rare 
ment avec Antoine, avant mon mariage, et y 
■uis stupéfaite d'entendre le ton cérémonieux su 
lequel vous lui parlez ?... 

Madame b'Alaly. — Le ton cérémonieux?.. 
Mais... je ae m'aperçois pas... 

Paulettk. — Vous lui dites a vous ■ I (A elï* 
mime.) Je m'explique, A présent, le plaisir qu'i 
iprouve à tutoyer quelqu'un... Pauvre diable I 

Madame d'Alaly, sentencieuse, — Les gen 
comme il faut ne se tutoient jamais. Rien n'es 
plus boui^eois... plus vulgaire même t 

Paulettb, regardant M. d'Alaly à ladérûbée 
— Hum I 

MomiBOT b'Alalt, voulant changer le tour d{ 
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la comertation. — Vous ne voulez plut de pèté 
de lièvre, mamaa ) 

Maiuhe d'Ault. — Non, merci. 

Monsieur d'Alaly. — Mais vous ne maugez 
vraiment rien; vousn'avez pasfaimï 

Madaiaed'Alaly, lançant un regard de mépris 
à Poulette qui dévore. — Oh I je n'aî jamais éié 
une grosse mangeuse, moi ) 

Paulette surprend le coup d'œil et reUve le atz. 
M. d'Alaly, qui voit le mouvement, baisse précipi- 
tamment le sien dans son assieiic. (Silence.) 

MoKsiBUR d'Alaly, pour rompre le silence gui 
devient embarrassant. — Je vous assure, maman, 
jue je vous ai vue manger davantage r 

Paulbtîc, à elle-même. — Quand il l'appelle 
maman, ça détonne I 

Madame d'Aialy. — Puisque voua insistez au- 
tant sur mon manque d'appétit, je vous avouerai, 
mon cher enfant, que cette cuisine me... surprend 
un peu. Ceruinemeni, ou ne fait pas chez moi une 
cuisine remarquable, mais elle est saine, abondante, 

ans, à elle-même. — Comme dans les 

:tus des pensions. 

LUE d'Alaly, continuant. — Elle est surtout 

ée... 

ette lève brusquement la t£te. 

iiEUK d'Alaltj vivement. — Vous uouvei 
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tout ceci trop épicé, sans doutée Pauleite, voudrez- 
n>us donner des ordres à ce sujet }... 

Paolette, très gracieuse. — Avec grand plaisir. 
Je vous demande pardon, Madame. Si j'avais su 
que vous n'aimiez pas cette cuisine, j'aurais... 

Madame d'Alalv, aigre'douce. — Si votre mari 
m'eût laissé achever, je lui aurais dit que les jpic" 
ne me déplaisent nullement. Ce sont tes plu 
manques que je n'aime pas beaucoup..,, ( 
M. d'Alaly.) Le bifteck était cru... 

Monsieur d'Alaly. — Habituellement nous 
mangeons ainsi, alors. „ 

Madahb d'Alaly. — Les pommes de terre sou 
âées étaient molles, et, quanta ce pâté, il est absi 
lument desséché 1... 

Monsieur d'Alaly. — Je suis vraiment d 
sole... 

Madahe d'Alaly, de plus en plus agressive. ■ 
Ce n'est pas votre faute, à vousl Lesdomestiqu 
qui ne se sentent pas surveillés font tout à la diabJ 
La main et l'œil de la maîtresse de la maison so 
indispensables. {Mielleusement.) Maïs Paulette e 
trop jolie, trop adulée, trop uniquement occup 
de ses succès, pour avoir le temps de songer à s< 
intérieur. On ne peut donc s'étonner qu'il se 
négligé... 

Pauletlccomtnue à sourire aimablement. M. d'j 
laly, siupé&it de cette douceur inaccoutumée. 
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regarde avec un attendrissement mêlé d'appréhen* 
tion. 

Madame d^Alaly. — Il faut espérer qu'avec les 
années, l'expérience viendra... 

Paulettk, fr^^|?o/i>.-- Jusqu'à présent, Madame, 
nous avions suivi nos goûts sans nous demander 
s*ils étaient ce qu*il faut qu'ils soient... Mais si, à 
l'avenir, il doit en être autrement, Antoine m'aver- 
tira, et je me conformerai exactement à ses ins- 
tructions. 

Elle regarde M. d^Alaly qui fisitt un tortillon de 
sa serviette. 

Le domestique active le service et s'en va. 

Madame d'Alaly. — A présent que nous sommes 
seuls, mon enfant... 

Paulbtte, à elle-même. — Ce début promet. 

Madame d'Alaly, continuant. — Je vais vous 
-dire le motif de mon voyage à Paris... J'ai reçu une 
lettre de M. Ducouroux... 

Pauleitb, à elle-même. — Aïe I le notaire I 

Madame d'Alaly» — Il m'annonce que vous lui 
demandez une somme énorme... 

Monsibubd'Alaly, ^miarro^^.— Oh l... énorme 
4i'est pas le mot... 

Madame d'Alaly. — Il la trouve telle; il ne m'en 
<a du reste pas fût connaîure le chiffre* 

Paulbtte, à elle-même. *- Je respire I Je ne k 
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connais pas non plus... Mais comme ça, à vue de 
nez, je présume que c'est un gros chiffre... 

Madame d'Alaly. — Or, M. Ducouroux, qui esi 
un homme consciencieux, n*a pas cru devoir vous 
donner satisfaction sans m'avertir du danger... 

Monsieur d'Alaly, timidement. — M. Ducou 
TOUX vous a écrit pour plusieurs raisons, maman 
mais surtout parce que je ne puis me procurer Tar* 
gent nécessaire sans une autorisation de vous; il 
me faut une signature... Je désire vendre des biens 
sur lesquels votre douaire est hypothéqué comme 
garantie, et je ne puis y toucher sans votre assen- 
timent. 

Madame d'Alaly. — Je le refuse... 

Paulette, à elle-même. — Naturellement. 

Monsieur d'Alaly. — Mais réfléchissez; vous 
allez me mettre dans un très grand embarras... Je 
me verrai forcé d'emprunter à de gros intérêts, 
tandis qu^en vendant deux ou trois fermes, qui 
coûtent plus qu'elles ne rapportent, je serai. •• 

Madame d'Alaly, se récriant. — Deux ou trois 
fermes 1 1 ! Ah çà I quelle somme vous faut-il donc 
et qu'en voulez*vous faire ? 

Monsieur d'Alaly, de plus en plus embarrassé 
— Mon Dieu.«. Nous voulons... Nous désirons 
faite quelques... réparations... réparations absolu- 
ment nécessaires. 

Madame d'Alaly. — Au Val- Fleuri? 
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Monsieur d'Alaly. — Non.., pas pour le mo- 
ment... 

Madame d'Alaly. — Ah I et où donc? 

Monsieur d'Alaly, avec effort» — Ici... 

Madame d'Alaly, avec stupeur. — Ici ! Thôtel a 
besoin de réparations ? Que lui est-il donc arrivé? 
Si j'ai bonne mémoire, il était en parfait état au 
moment de votre mariage. 

Monsieur d'Alaly, bafouillant. — Ce ne sont 
pas à proprement parler... des réparations... ce sont 
plutôt des... des changements... quelques petits 
changements... 

MADAME d'Alaly. — Quelques petits change- 
ments qui nécessitent la vente de trois fermes! 
Allons I je vois que votre femme a passé par là f... 

Monsieur d'Alaly, voulant protester. — Mail 
je vous assure que c'est moi qui... 

Paulettb, interrompant. — Vous avez deviné, 
Madame; c'est moi en effets qui... désire ces répara- 
tions... 

Madame d'Alaly, s'animant à mesure qu'elle 
parle. — Eh bien, vous ne les aurez pas^ ma belle 
amie I c'est moi qui vous le promets, à moins qae 
votre mari n'.emprunte ailleurs... et il est bien 
assez fou pour vous écouter, pour suivre vof 
conseils!... Ah I le malheur est entré avec vous 
dans ma maison... Allez! Allez I soyez coq nette à 
votre aise, sans cœur et sans tenue, riez de toot| 
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calissez tout, traînez dans la boue ce qui doit être 
respecté... mais au moins, je ne vous y aiderai pas t 

MoNSiKi» b'Al*i.t, suppliant.— Ma mère... Pau- 
lette n'a rien fait qui puisse lui attirer de semblables 
reproches,? 

MiOAHB s'Alaly, méprisant. — Imb&ilel mais, 
i DeauTÎUe, 70us étiez la risée de tous!,., et aux 
Épines, donc 1... Et il ne s'aperçoit de rien I... 

Paulette écoute sans bronclier. 

MoNsiBUB d'Alaly, à fart. — CommentI elle ne 
répond rien 1... Qu'est-ce qu'elle médite, mon Dieu? 
le ne la reconnais plusl 

Madahe d'Alaly. — Je vous répète, mon fils, que 
vous n'aurez pas la signature que vous me deman- 
dez. N'insistez pas... Avec moi, vous savez que 
c'est peine perdue. 

Monsieur d'Alily. — Mais comment ferais-je 
pour... 

Madahb d'Alaly. — Peu m'importe... Vous em- 
prunterez... vous attendrez ma mort... ou celle de 
M. et madame d'Hautretan... Je ne vois que ces 
d^ux héritages à l'horizon... 

Paulette, élour aiment. — Eh bieni et la fortune 

... {Elle s'arrête brusquement.) 

M&DAHB d'Alaly, les sourcils froncés. — De qui? 

Paulette. — Rien... je croyais... Il me semblait 
qu'on avait parlé d'un héritage qu'Amoioe de- 
vait... 
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Monsieur d'Alalt, —Tu Tas... (5e reprenant 
virement.) Vous Tavez rivé, ma Paulette.^* 

Madame b' Alalt. — Votre femme passe sa T«t à 
rêrer... et je dottte fortqae ce soità yoos?..* 

Monsieur o'Alaly, balbutiant. — Mais... )e^. 

Pavlbttb, à elle-même. — Eq a*t-il assez peur? 
Ah l mais, il est temps que j'entre e& soène, moi 1 
Cest sa présence qui me génel s'il n'était pas là, 
ça irait tout seul I... J'ai idée que tout s'arrangerait 
en un clin d^œill... Mats devant lui, pi» moyen 
de parler... ce serait vilain... et ça lui femit de la 
peine... (il M. d'Alaly.) Antoine, il est une ïtesat, 
n'oubliez pas votre rendez- vous ?••• 

Monsieur o*Alaly. — Quel rend... (// voit que 
Paulette lui fait un signe.) Ah\ oui... Mon ren- 
dez-vous... parfaitement... mais... (// hésite à se 
lever.) 

Paulbttb. — Puisque vous êtes d'accord, il me 
semble que rien ne vous retient plus... Nous irons 
au salon , si madame d' Alaly y consent. . . ( Tous trois 
se lèvent.) 

Monsieur d'Alaly, bas à Paulette, tanéis qu^Us 
suivent madame d'Alaly.) Tu ne veux pas que je 
reste?... 

Paulbtte, de même. — Non, au contraire. 

Monsieur d'Alaly, s* esquivant. — Au fond, K^tBO 
mieux çal... Son calme me fait frénm... 
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Madame d*Alaly s* installe au coin du feu et 
examine Paulette à la dérobée. — A elle-même» 
— Je Tai matée I Elle ne soufiBe mot. 

Paulette vient s'asseoir à l'autre coin de la che- 
minée en face de sa belle-mère. 

Madame d'Alaly, en bonne princesse, — Vous ne 
m'en voulez pas, ma chère enfant, de ce que je vous 
ai dit tout à l'heure? 

Paulette. — A quel sujet, Madame? 

Madame d'Alaly. — Mais... au su,':st de la mai- 
son, delà cuisine... 

Paulette. — Oh ! ça ne m'a pas frappée I An- 
toine et moi, nous attachons peu d'importance à 
ces détails-U!..« Nous ne sommes pas gourmands; 
si le bifteck est dur, nous avons de bonnes dents, 
et nos estomacs supportent à merveille le pâté des- 
séché, voire même les pommes de ^rre mollasses ! 

Madame d'Alaly, aigre-douce. — En effet, vous 
àtwtz posséder un solide estomac; vous avez un 
appétit hors ligne, pour notre monde, et de mon 
temps on ne... 

Paulette, gouailleuse. — De votre temps. Ma- 
dame, on vivait d'amour et d*eau pure; on trem- 
pait son doigt dans le calice des fleurs^ on le suçait 
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et... (Elle examine la taille de sa belle-mère) oo 
épaississait tout de méme^ à ce régime-là. 

Mad4mb o'Alaly, vexée. -^ Thi, mon enfant, 
quelques observations à vous faire, quelques re- 
proches même; tous vous doutez bien un peu à 
quel propos? 

Pàulbttb. «» Pas le moins du monde^ Madame. 

Madame d*Alaly. — Appelez-moi ma mère, vous 
me ferez grand plaisir. 

Pâvlbtte, froidement, — Permettez-moi, Ma- 
dame, d'attendre encore pour vous donner ce nom... 

Madame d'Alaly. — Attendre quoi ? 

Paulette. — Mais, par exemple, que vousTayci 
mérité. 

Madame d'Alaly, interloquée. — Ah I... Je vou- 
lais vous dire que, si vous tenez à conquérir dans 
notre famille une place quelconque... 

Paulette, à elle-même, — A avoir mon numéro 
dans les femmes de la galerie des portraits... 

Madame d*Alaly. — Il faut changer totalement 
de ton, de langage et d'allures. 

Paulette. — Mais, Madame^ je ne tiens à rien 
conquérir du tout. 

Madame d'Alaly, ironique. — Vraiment I Et 
peut-on vous demander la raison de ce... détache- 
ment? 

Paulette, moqueuse, •— J'suis pas ambitieuse! 

Madame d'Alaly. — Vous avez d'étranges ma- 
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nières^ des façons qui ne sont pas admises dans 
notre monde... 

Paulettb. — Lesquelles ? 

Madame d'Alaly. ~ Mais quand ce ne serait que 
votre indépendance, le mépris absolu que vous pro* 
fessez pour les convenances. •• Enfin^ vous devez 
bien savoir que vous ne ressemblez pas à tout le 
monde. 

Paulettb. — Oui, je le sais» et je trouve que 
c'est tant mieux ! 

Madame d'Alalt. — Vous avez tort. 

Paulettb. — Chacun apprécie cela selon ses 
moyens... Il y a des gens qui sont obligés de res- 
sembler à tout le monde, parce qu'ils n'ont pas le 
choix... C'est triste pour ceux-là, mais ce n'est pas 
une raison pour imposer aux autres ce quMls sont 
forcés de subir... bien malgré eux. 

Madame d'Alaly. — Votre langage aussi est 
déplorable. Vous parlez argot I De mon temps, 
jamais une femme ne se fût permis de dire de sem* 
Uables choses... 

Paulette. — Eh parbleu I C'était pas le même 
genre 1 Vous disiez des choses... Louis-Philippe, 
vous I Mais au fond, ça devait être à peu près pareil, 
allez \ 

Madame d'Alaly. — Ne comparons pas, je vous 
prie. Dans ce temps-là, une honnête femme eût 
rougi d'être prise pour une fille. 
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Paulbtte. — Sans doute ; il est infiniment plus 
pratique d'avoir la conduite d'une fille et l'air d'une 
honnête femme 1 

Madamb o'Alaly. — A Deauville, vous avez 
scandalisé tout le monde, vous avez « coqueté » — 
c^est bien ainsi que vous dites, n'est-ce pas, — avec 
M • de Montespan, qui est ailé vous rejoindre aux 
Épines, et avec Gaiiiac lui-même... 

Paulsttb, moqueuse. — Pourquoi « luinnéme»? 
Est-ce que les droits des... aïeules, sur M. de Gaii- 
iac, existent encore aujouid'hui? 

Madame d'Alaly, très rouge. — Que voukz- 
vous dire ? 

Paulsttb. — Que je sais qu'une fort belle dame 
a déniaisé Gaiiiac vers i853 ou 54... Elle était déjà 
à son déclin, mais très belle encore malgré cela, 
m'a-t-on dit. 

Madame d'Alaly, semblant n'avoir pas entendu» 
— Nierez-vous avoir accueilli les assiduités de ces 
messieurs? 

Paulette. — Pas du tout. J'ai accueilli les leurs 
et celles de tous les autres* 

Madame d'Alaly. — Et vous l'avouez? 

Paulette. — Pourquoi pas? C'est mon brevet 
d'infaillibilité I 

Madame d'Alaly. — Vous allez changer de coa« 
daite, je vous en réponds 1 

Paulette. — Votre fils y perdra, Madame.M 
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D'ailleurs^ je vous ferai observer que « lui seul » a 
le.^oit de me redresser, s*il le juge à propos. 
Madâmb d^Aully. — J*ai aussi ce droit; je suis sa 

ttéret 

Paulette. — Hélas ! ! I 

Majmlms d*Alaly. — Mon devoir est d'empêcher 
ce qui arriverait avec une femme de votre sorte... Je 
ne veux pas que mon fils soit... 

PAULBTTit, négligemment, — Ohl tous les d'Alaly 
le sont ! 

Madame d'Alaly, exaspérée, perdant malgré 
elle sa raideur. — Et c'est à moi que vous osez 
dire une chose pareille ? 

Paulette, gouailleuse. — Je vous l'apprends; 
peut-éure? Ah çàl Madame» pour qui donc jouez- 
vous cette comédie d'austérité? Ce n'est pas pour 
moi, j'imagine? Vous devez bien penser que je 
sais tout... Oui, tout... Je n'ai pas toujours dû 
épouser YOtre fils, moi, et lorsqu'on ne prévoyait 
oas Que vous seriez un jour ma belle* mère, on 
racontait litoement devant moi toutes vos petites 
histoires... 

Madame d'Alaly, voulant V arrêter. — Mais... 

Paulette. — Ah I vous venez me reprocher un 
malheureux petit flirtage avec Montespan? vous? 
chez qui on a arrêté le 2 décembre, à quatre heures 
iu matin, k comte Durand à la place de M. d^Alaly 
qu'on s'attendait à y trouver ? C'est assez gentil 
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comme scandale, cela. Ah 1 vous meparlez de Gait 
lac et de la cour tout innocente qu'il volh faite... 
Vous oubliez que, lorsqu'il habitait rue Lepelle- 
tier. • • il y a vingt-cinq ans, mon oncle d'Hautretan 
avait souvent Thonneur de vous rencontrer dam 
Tescalier, lorsque vous sortiez de Pappartement de 
Gaillac ! Et le duc Clapier, que vous rendiez abso- 
lument incapable de s'occuper des affaires de 
l'État ?••• Et l'histoire du coupé de Lord X... qu*ua 
employé d'octroi indiscret ouvrit un jour mal à 
propos ?••• 

Madame d'Alaly, atterrée, — Mais... 

Paulbttb. — Je n'ai pas fini, vous savez? Je sais 
encore beaucoup d'autres anecdotes... 

Madame d'Alaly. — Je... 

Paulette. — Que je sauterai , parce que ce senût 
trop long. J'arrive au point le plus important ; aa 
baron Sinai, qui, si l'on ajoute foi aux racontars, 
laissera son immense fonune à son... filleul ? C'est 
ça qui a manqué m'échapper tout à l'heure, et je 
l'aurais vivement regretté. Vous êtes la mère 
d'Antoine, Madame, et je ne l'oublierai jamais... 
devant lui... à condition que vous ne prendrez par 
plaisir à me blesser comme vous le faites, et que 
vous donnerez bien aimablement la signature de 
laquelle nous avons besoin... 

Madame d'Alaly. — N'y comptez pas ; vos ridi- 
cules fantaisies ruineraient mon fils... 
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Paulettk. — Mais puisqu'il aura la foriUDC àe 
lOD... parrain?... il est inruiaablel... 

Madame d'Alalt. — Je ne m'abaisserai pas à 
discuter les calomnies auxquelles tous faites allu- 
sion. Dans tous les cas, quoi qu'on puisse dire ou 
croire, le temps que vous évoquez est bien loin I 
Depuis de longues années mon fils et les bonnes 
œuvres occupent uniquement ma vie, et je... 

Paulette, rageuse. ^ Parbleu ! Quand la poi- 
trine tombe, la venu se relève, a dit un savant... 
Et c'est la même femme qui, en 47, donnait des 
noms d'oiseaux aux pairs de France? NonI C'est 
à n'y pas croire I 

Madame d'Alalt, anéantie. — Est-ce que vous 
avez parlé à mon fils de ces... racontars? 

Paulette, indignée. — Oh I Madame 1 Je n'em- 
ploie pas de ces moyens-U , moi! [Réfléchissant.) A 
moins qu'on ne m'y force... Mais j'espère que nous 
n'en viendrons pas là, et que vous vous exécuterez 
de bonne grâce? Il faut votre signature, donnez-ls-' 
sans vous faire prier, et je serai muette... 

Maoamb d'Alaly. — Je serais coupable... 

PAUtinTS. — ËabI une lois de plus ou d: 
moJnsI... Vous ne comprenez pas mon insistanceL 
C'est que nous n'avons pas du tout le même tempé-^ 
rament I II vous fallait des places, des honneurs* 
des décorations, de grands personnages ; vous supï^^jf" 
portiez les pantoufles et le bonnet de coton> maif^jy^^ 
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•ccompagnés de grands cordons et de plaque^ I Moi, 
j'ai besoin de luxe, de fleurs, de belles étoffes, 
de statues, de ubkauz, de jolies toilettes, de beaux 
chevaux, etc. Je veux tout cela. Pour vous procurer 
les jouissances qui vous plaisaient, vous avez pié< 
tiné carrément sur Thonneur de ce pauvre M. d'Â- 
laly ; moi, je suis décidée à piétiner de même sur 
le vôtre^ si j'y suis obligée pour atteindre mon 
but... 

Madame d'Alaly. — Vous n'oseriez pas dire à 
Antoine... 

Paulstte, avec éclat. — Non } Eh bien, re&isez 
un peu la signature tout à Pheure, et vous ailes 
voir ça ?... 

Madame d'Aialy. — C'est un procédé indigne... 

Paulbttb. — Vraiment! Ahl vous viendrez 
m'humUier «- car je vous prie de remarquer que, 
tant qu'Antoine était présent, je me suis laissée 
humilier — vous m'accuserez impunément de 
vilenies, vous m'empêcherez d'organiser comne 
bon me semble ma maison et ma vie, et je ne me 
défendrai pas? Je ne me servirai pas des acmes 
que la Providence m'a fournies ? car je vois dans 
tout ça le doigt de la Providence^ qui a permis que 
vous... cascadassiez il y a trente ans^ et même 
depuis, pour faciliter!... {A part.) Allons, je nf 
parle plus français... moi. 

M d'Alaly passe sa tête à la porte du salon. 
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Monsieur d'Alaly. — La conférence est-elle ter- 
minée? 

Paulette. — Mais oui... J'étais sûre que madame 
d'Alaly et moi nous nous entendrions à merveille. .« 

Monsieur d'Alaly, étonné. — Vous vouf en- 
tendez?... 

Paulettb. — Oui... Cette signature qui vous est 
nécessaire pour terminer nos arrangements, et que 
votre mère vous refusait... 

Monsieur d'Alaly. — Eh bien ? 

Paulette. — A ma prière, elle vous l'accorde. 

Monsieur d'Alaly, stupéfait, — Comment? 

Madame d'Alaly. — Cest-à-dire... 

Paulette- — Hum ! 1 1 hum 1 1 1 

Madame d'Alaly, avec effart.'^ Jt l'accorde en 
effet... 

Monsieur d'Alaly. — Ah ! que vous êtes bonne 
maman! Et toi, ma Paulette, ta es un angel Vous 
êtes deux anges! tt 
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Un immense atelier dam le quartier Monceau. Armes an« 
dennes; éto£fes orientales, Pompadour, Louis XIV, etc., 
drapées un peu partout; chevalets supportant des toiles 
ébauchées. Sous un dais de vieux brocart grenat et ar« 
gent, un grand lit de repos très bas, recouvert d'une pesa 
de panthère. Tapis épais; piles de coussins. Table à mo« 
dèle en érable à coins de cuivre. Dans un angle de l'ate- 
lier, un gigantesque palmier qui monte jusqu'au plafond. 
A l'autre bout, escalier hollandais qui conduit aux ap- 
partements; faïences anciennes, cuivres, glaces de Ve« 
nise, émaux, bronzes, marbres, etc., etc. 

Monsieur Pixrket, trente-deux ans. Grand, mince, élégant 
Type fin et comme il faut. Tenue absolument correcte. 
Extrêmement beau garçon, mais sans fadeur. 

M. Pierret est à travailler; on frappe, il va ouvrir. Paulettc 
entre. 

Pauletts. — M. Pierret? 
PiSRBET. ^* Cest moi, Madame. 
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Il l'examine ea connaisseur. 

Paulettb, surprise, — C'est vous? tiens ! 

Elle le regarde attentivement. 

PiERRETi à part, — La jolie petite créature I Mais 
pourquoi diable me regarde-t-elle ainsi ? Est-ce que 
j'ai de la couleur au bout du nez? 

Paulette poursuit son examen sans rien dire* 
silence de quelques instants. 

PiERRBT. — Puis-jc savoir, Madame, ce qui me 
procure l'honneur?... 

Paulette, distraite. — Quel honneur? Ah 
pourquoi je suis ici ? Voilà : je trouve, Monsieur 
que vous faites des choses gracieuses, fraîches, 
agréables à l'œil... 

PiERRET, slnclinant. — Madame... 

Paulette, regardant autour d'elle et pensant i 
autre chose, — Oh I... je ne dis pas que vous ayez 
un grand talent... 

PiBRRBT, à part. — Vlan I (// s'incline de nou^ 
veau,) 

Paulette. — Mats, dans le genre que j'aime 
vous faites infiniment mieux que les autres; vous 
êtes moderne, tout en sachant conserver la note 
vieillotte; j'aime ça, moi ! Et puis, vous faites bien 
les femmes... on voit que vous vous y connaissez 
que ça vous dit quelque chose. •• 

PiERRBT, à part. — Elle est drôle I {Haut,) Ilesi 
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certain^ Madame^ que si vous désirez votre portrait | 
il sera, fespère... 

Paulettb. — Ah bien oui I il s'agit bien de mon 
portrait 1 Est-ce que j*ai une tête à portrait, nK>i? 
Allons donc 1 Non; je veux deux grands panneaux 
pour un salon... J*ai apporté les mesures. 

Elle tire un mètre de sa poche. 

PiERRET. — Des panneaux de quel genre 
Madame ? 

Paulette. — Comment, de quel genre? 

PiERRET. — Oui; des fleurs, des animaux, des 
natures mortes...? 

Paulettb. ~ Mais non, mais non. Je veux des 
femmes, dans de jolis costumes et dans de jolies 
poses, tout ça sur un fond gai, éveillant des idées 
riantes. . . Est-ce que vous croyez que ça m'amuse- 
rait d'avoir chez moi une citrouille dans une 
brouette, ou une douzaine d'huitres et un citron? 
Pas du tout I Meissonnier m'offrirait de me faire ça 
pour rien que je refuserais. 

Elle recommence à le regarder. 

PcERRET, à part. — J'ai quelque chose, bien 
sûr... Si je pouvais m'approcher de la glace ?..^ 

Il cherche à appuyer vers la glace. 

Paulette. — Qu'est-ce que vous avez? 

PiERRET. — Mais... Madame, rien. 

Paulette. — Que si I Vous avez Tair préoccupé? 

PiERRET. — Mon Dieu, Madame, puisque vous 
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le roulez, je vous avouerai que je désire me re- 
garder dans cette glace... a6n de savoir ti... 

Paulette. — Si ? 

PiERRET. — Si je n'ai pas quelque chose d'anor- 
mal qui... que... 

Paulettk, riant. — Parce que je vous regarde?... 
Ahl il faut que je vous dise... C'est la première 
fols que je vois un peintre ccnnu... et je ne m'at- 
tendais pas à vous trouver tel que vous êtes... 

PiBRRET, inquiet. — Ah ! 

Paulettk, — Oui; je croyais qu'un peintre 
célèbre avait toujours de grands cheveux, an col 
rabattu, une cravate flottante, un bonnet turc et 
une pipe, alors... vous comprenez que, en vous 
voyant, j'ai été surprise... 

PiBRRET. — Désagréablement? 

Pauleite, naivement. — Mats du tout ; au con* 
traire... 

PiBRRET, un peu ironique. — Mille grfices... 

Paulettk, se mordant les lèvres. — J'ai dit une 
bétiae. [Haut.) Pouvez-vous, Monsieur, me faire 
très vite les deux tableaux que je désire?... 

PiKRRET. — Je puis m'y mettre de suite. Ma- 
dame... 

Paulettb. — Et ce sera fini ? 

PrffiRET, souriant. — Pour vous dire cela exac 
tement, Madame, il faudrait savoir auparavant ce 
que vous désirez ? 
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Paulette, commençant à s'énerver. — Mais, je 
vous l'ai dit, de jolies femmes, fraîches et bien 
habillées, faisant de jolies choses.., 

PiSRRBT. — Ça dépend quoi ? 

Paulbtte. — Par exemple, une petite femme 
nue, grimpant à un rosier fabuleux... 

PiERRKT. — Vous disiez des femmes c bien ha- 
billées » ? 

Paulbttb, agacée. * Eh bien, mon idée a 
tourné... Est-ce que vous ne peignez pas le nu? 

PiERRET. — Pardonnez-moi, Madame. 

Paulette. — Alors qu'est-ce que ça vous fait ? 
Cest très joli, votre atelier; vous avez de belles 
étoffes... Ah I les beaux instruments! Cette harpel 
Et la guitare I... Et le tympanon I... Et la lyre... 

Elle se promène dans latelier. Pierret la suit 
émerveillé. 

PiERRET, à part, — Quel bijou I Est-elle gra- 
cieuse... et drôle I... Elle tourne là dedans comme 
un petit écureuil en cage .. 

Paulette, arrêtée devant une toile commencée. 
— Qu'est-ce que c'est que ça . 

Pierret. — Madame, c'est Héro... 

Paulette, toisant le tableau. — Vous faites cela 
avec un modèle? 

Pierret. — Mais oui, Madame. 

Paulette, sans enthousiasme, — Superbe iemmt^ 
sans doute? 
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PiBRUCT. — Vous ne trouvez pas ? 

Pâulbttb. — Si, si, seulement ce n^est pas la 
femme qu'il faut. Qu'est-ce que Héro ? 

PiERRBT. — Une prétresse de Vénus, je crois... 

Pâulbttb. — Je le crois aussi... Eh bien, est-ce 
que cette grande fille brune, sèche, aux ci!s 
abaissés, aux lèvres minces, vous représente le 
type?... Allons donc I Jamais de la vie ça n'a été 
une prêtresse de Vénus, çal ça leur ressemble 
comme je ressemble à Junon ou à Minerve... 

PiERRBT. — C'est que... 

Pâulbttb. — Une prétresse de Vénus doit être 
rieuse, souple, malicieuse. Au physique, blonde, 
de grands yeux, des dents splendides, une bouche 
épaisse et un teint rose... Au lieu d'une brune 
fatale et béte I... Ah I mais... {Elle rit.) 

PiBRRET. — Mais... 

Pâulbttb. — Dites un peu qu'elle n'est pas béte, 
cette femme-là ? 

Pibrret. — Je ne sais... 

Pâulbttb. — Eb, dites donc la vérité I... Et puis, 
elle a les genoux trop gros... Les chevilles aussi... 

PiBRRBT. — Oui, les attaches sont un peu lour- 
des... Mais, les modèles... 

Pâulbttb. — - Ah I si les modèles sont moins bien 
faits quele3 femmes qui ne sont pas des modèles, 
ie ne dis plus rien I Dans tous les cas, je vous de- 
manderai de ne pas faire des genoux pareils à mes 
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panneaux... Oh 1 et les caisses F... Cest Itid... 
Vraiment hkL.. 

PiERRBT, UM peuétom^. ^ Cette femne est un 
des Bieilloirs modèles d'eaaenible.». Cest très rare, 
on bon moàèse^.. 

Paoletik, gouaiUtase. — Ah bien I moi <fÀ 
croyais que les peintres étaient difficiles... Je me 
trompais foliment I.... Vous ne ferez janxais riea de 
bien sTec un paquet comme ça... 

PiERRET^ se récrUnt. — Un paquet f Mais elle a 
des jambes admirables, Madame... 

Paulbttb, dédaigneuse. — Je ne m'y connais 
pas, probablement. Je tous demanderai, néan- 
moins, Monsieur, de faire pour moi un auue 
génie de femme. Je les veux blondes, les yeux de 
la nuance qui vous plaira le plus, ça m'est égal. D 
faut qu'elles aient la tête toute petite, le cou un 
peu fort et très rond... la gorge haute, la taille 
souple, les bras gros, le coude indiqué seukmear 
par une fossette; les poignets frns, les doigts 
fuselés. Je veux de larges hanches, bien onduleuses; 
des cuisses rondes, des genoux tout petits et des 
mollets merveilleux ; la cheville invisible, k... 

PiERRET, consterné, — Mais, Madame, il m'est 
impossible de rencontrer un modèle absolument 
tel que vous le souhaitez... 

PAtJLETTK. — Alors?... Vous u'avez donc ;amaif 
rien vu ?..• 
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PiSRRET, souriant. ~ Si, Madame, mais je dois 
foits aTOtter que je n'ai pas vu de femmes faites 
comme celle que vous venez d€ décrire, et que je 
crois même qu'il n'en existe pas... 

Paulettb, indignée. — Par exemple 1 1 1 

PiERRET. — Non, Madame, ^ vous assure que... 

Pauusttb. -* Dites que vous n'en connaissez 
pas, ça je le crois, mais ne dites pas {>our cela qu'il 
n'en existe pas^. car enfin, je sais bien moi... {Elit 
sléorrête court.) 

PiERRBT, rokserrant. — Tiens, tiens, tiens! 
(Haut,) Mon Dieu, Madame, je désire vivement 
vous satisfaire^ mais je ne puis m'engager à faire ce 
que vous me demandez, à moins que... (// la 
regarde.) 

Padlette. — A moins que ? 

PiSRurr. — A moins que vous ne ccmsentiez à 
poser... 

Pâuuetie. — Moi??? 

PiERRET, la dévorant des ymix. — Vous, oui, 
Madame; plus je vous regarde et plus je crois que 
vous représentez exactement le iKK>déle que vous 
venez de me décrire. 

Paulette, à part. — Il a de l'aplomb. 

PiERRET. — On ne dépeint aussi nettement 

qu'une. .. silhouette qu'on a bien dans Vcsil. 

Paulette» — Que moi, je pose,,, dans ce cos^ 
tume-là. 



)fO ▲Di'ObR DU MARIAGE 



PiBRRET. — Nous modifierons, si vous vouleas, 
un peu le costume... Nous mettrons une petite 
draperie... ou un maillot, si vous le préférez? 

Pâulbttb. — Mais c'est impossible !... 

PiERRET. — Je vous ferais pourtant quelque chose 
de rudement joli, allez I... 

Pâulbttb, ébranlée. — Si on metuît un vrai 
costume, au moins?... 

PiBRRET. — Eh bien, nous en mettrons un... 
seulement... nous sortirons un bras... nous dé- 
couvrirons la poitrine... {Mouvement de Paulette.) 
d'un côté, rien que d'un côté... Nous fendrons la 
tunique sur la hanche... 

. Paulbtte, affriolée. — Cela peut être charmant, 
ça? 

PiERRET, s^oubliant. — Fichtre oui 1... {Repre- 
nant le ton cérémonieux.) Quand commencerons- 
nous, Madame? 

Paulettb. — Comme vous y allez I Rien n'est 
encore décidé I II faut que je consulte mon mari... 
{A part.) C'est ça qui ne va pas aller tout seul l 

PiERRET, à part. '^ Elle a un mari I Ça doit être 
farce 1 {Haut.) Voulez- vous, je vous prie, Madame, 
me dire à qui j'ai l'honneur de parler ? 

Paulbtte. — Tiens I j'ai oublié de... Suis-jc 
béte I la marquise d'Alaly... 

PiERRBT, sursautant. — La marquise d'Alaly 1 1! 
Ohl... ohl... Vraiment? Ahl Madame... je sui5 
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très heureux, je... j'ai tant entendu parler de vausl 

Paulette, à part. — Lui aussi !... Comme l'avo- 
cat ? Âh çà I tous, alors ? 

PiERRRT. — Voulez-vous que nous commencions 
tout de suite. 

Paulettb. — Comment, tout de suite? 

PiERRET. — Enfin... demain, si vous voulez? 

Paulette. — Mais le costume ? 

PiERRET. — Ne vous occupez pas du costume... 
Ayez seulement un maillot... Je draperai moi- 
même les étoffes autour de vous I... 

Paulette. — Alors, demain, à quelle heure ? 
(Elle se dirige vers la porte.) 

PiERRBT. — Le plus tôt possible. Je vous atten- 
drai avec impatience, {A part,) C'est bien vrai, ça? 
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Troi» semaines plus tard, en voiture. — Paulette 
et MONSIEUR d'Alaly, sortant de chez M. Pierret. 

Paulette, agressive. — Eh bien ? Vous êtes 
vous amusé? 

Monsieur d'Alaly, sévère, — Non. 

Paulette. — Je vous avais averti. Enfin, ce sera 
une leçon qui vous empêchera de recommencer. 

Monsieur d'Alaly, glacial, — Pardon ; nous ne 

ftr 
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nous comprenons pas, je crois? — Je recommeft' 
oerai, au contraire... 
Paulettb. — Ah I non I 

Monsieur d'Alaly. — Ou vous ne retournerez 
pas chez M. Pierret. 

Paulbttk, menaçante. — Vraiment? 

Monsieur d'Alaly. — Tout ce qu'il y a de plui 
vraiment... Ainsi, décidez vous-même ce que vous 
voulez faire ? 

Paulette. — C'est tout décidé : Je retournerai 
chez Pierret, et j'y retournerai seule... Vous êtes 
vraiment grotesque. 

Monsieur d'Alaly, nerveux. — Tant pis! J'aime 
mieux être grotesque que... (// s'arrête.) 

Paulette.— Que quoi ?... Allons, dites-le donc?... 
{Haussant les épaules.) Être jaloux d'un monsieur 
uniquement parce qu'il est joli garçon... est-ce 
assez bête? Est-ce assez se diminuer, prouver qu'on 
reconnaît son infériorité?... 

Monsusur d'Alaly, très vexé. — Permettez, 
permettez, je ne reconnais rien du tout, et si je 
suis, comme vous le dites fort bien, jaloux ^^ 
M. Pierret... 

Paulette, méprisante. — Vous i'a vouez? 

Monsieur d'Alaly. — Parfaitement; si je suis 
jaloux de lui, dis-je, c'est tout simplement à cause 
de son attitude près de vous... 
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Paulettb, étonnée de bonne foi. — Son atti- 
tude?... Qu'est-ce qu'elle a, son attitude ?••• 

MoNsiEUH p'AiiALY. — Je me comprends... 

Paulbtte. — Ça nç me suffit pas ; veuillez pré- 
ciser 1... 

MonsibubI d'Ala|.y. — Croyez- vous donc quç ]e 
ne le voie pas voq^ dévorer des yeux ?... 

Pâulbttb. -^ Damel il lui serait difficilç de me 
peindre sans me regarder.,. 

MoNsiBUR d'Alâly. — Eh I il y a manière de s'y 
prendre !... Il ne vous regarde pas du tout comme 
on regarde un modèle... 

Pâulbttb. — Parbleu, c'est que je suis mieux 
tournée I 

Monsieur d*Alaly. — Il vous fait de Tœil tout le 
temps. 

Pauletib, dressant V oreille. — Croyez- vous? 
Monsieur d^Alaly, souriant amèrement. — Je le 
crois... c'est flagrant... 

Paulette, à elle-même. — Est-ce possible?., 
Comment diable ne m'en suis-je pas aperçue ?... Au 
fait, pourquoi pas?... Pauvre garçon 1... Ça aura 
dû le déconcerter de voir que je ne m'apercevais d( 
rien... 

Monsieur p'Alaly. — Vous voyez bien... vouj 
ne répondez pas?... 
Pâulbttb. — Je pense... 
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Monsieur d'Alaly. — Je suis curieux de savoir 
quoi? 

Paulettb. — Que Picrret est un homme de goût, 
et que je suis très flattée, très flattée, entendes-vous, 
d'apprendre que je lui plais?... 

Monsieur d'Alaly. — D'apprendre est joli I... 

Paulbtte. — Ah 1 je vous assure que c'est exact... 

Monsieur d'Alaly. — Ça crève les yeuxl... 
Il vous couve; il vous soigne, il vous fait goûter 
comme un bébé ; vous aide à retrouver la pose en 
prolongeant les tâtonnemenu d'une façon absolu- 
ment inconvenante... 

Paulbite, à part, — C'est vrai I... Il me soigne 
bien I II craint toujours que j'aie trop froid, ou trop 
chaud, ou faim, ou soif... il est gentil, très gentil... 
et moi qui ne remarquais rien... 

Monsieur d^Alaly. — Êtes-vous convaincue? 

Paulbtte, moqueuse, — Vous avez toujours 
raison... 

Monsieur d'Alal . — Et comprenez-vous, à pré- 
sent, pourquoi je me soucie peu de vous laisser 
retourner chez ce monsieur, sans moi... Je sais 
certain qu'il vous croit folle de lui... 

Paulbtte, joyeuse. — Ahl tant mieux I... Moi 
qui craignais de lui avoir paru froide?... 

Monsieur d'Alaly, consterné. — Comment, tant 
mieux? Ah çàl Perdez-vous la raison? 

Paulbtte. — Du tout... 
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Monsieur d'Alaly. — Vous dites des choses. •• 
monstrueuses. 

Paulettb. — Monstrueuses? paice que je regrette 
de n'avoir pas accordé à Pierret Tattention... qu'il 
mérite... 

Monsieur d'Alaly, crispé. — Si c'est là ce qui 
vous préoccupe, vous pouvez rassurer votre cons- 
cience troublée... Il se croit... distingué, c'est facile 
à voir... je ne jurerais point qu'il ne vous ait écrit... 
son serrement de main et ses regards expressifs 
semblent sûrs de leur pouvoir, et je parierais que 
tout à l'heure, en vous quittant, il se disait : c Elb* 
révéra de moi cette nuit, en admettant qu'elle ne 
vienne pas me rejoindre ce soir!... » 

Paulette, gouailleuse. — Pas la moindre exagé- 
ration I... 

Monsieur d'Alaly. — Eh non, sans doute ! Vous 
ne connaissez pas ces gens-là ? 

Paulettb. — Pas assez*. .^ mais je peux regagner 
le temps perdu? 

Monsieur d'Alaly, menaçant. — Songez-voui 
bien à ce que vous dites, Paulette? 

Paulettb. — Oh ! que oui ! Du reste, tout dépend 
de vous... Je n'ai jamais remarqué que Pierret s'oc 
cupâtde moi... vous me l'afHrmez, je vous crois, e( 
si je vous disais que cette découverte m'est désa' 
gréable, )e mentirais... 

Monsieur d'Alaly, suffoqué, — Oh 1 1 
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Paulette, continuant paisiblement. — Il est très 
bien, Pierret; il est gai, bon enfant, bien élevé, 
très correct même, et avec cela, rempli d'esprit... 

Monsieur d'Alaly, se contenant. — La huitième 
merveille... 

Paulette. — Non. Mais je n'en demande pas 
tant; quoi qu'il en soit, je ne suis pas disposée à 
accorder à ce petit flirtage plus d'attention qu'il ne 
faut... 
Monsieur d'Alaly. — Merci. 
Paulette. — Ne me remerciez pas encore, 
attendez la fin... Je répondrai ou ne répondrai pas 
aux œillades de Pierret, selon que vous serez ou ae 
serez pas désagréable... 

Monsieur d'Alaly. — Vous appelez ça être désa- 
gréable I... Ne pas se prêtera... Vous avez des mots 
sublimes I 

Paulette. — C'est possible! Il n'en est pas moins 
vrai que si vous me laissez paisiblement terminer 
mes séances sans venir nous gêner... car vous 
ne vous rendez pas compte à quel point vous êtes 
ridicule et encombrant, mon pauvre ami! il n'y 
aura rien de fait. 
Monsieur d'Alaly, bondissant. — Hein ? 
Paulette. — Tandis que si, au contraire, voui 
persistez dans votre stupide idée de m'accompagner 
pour me surveiller... eh bien... 

Monsieur d'Alaly, anxieux. — Eh bien? 
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Paulette. — Alors, nous verrons I 

Monsieur d'Alaly, furieux, mais rageant à 
blanc. — Vous n'irez plus une seule fois sans moi 
à Tatelier de M. Pierret. Ceci est mon dernier motl 

Paulette, le regardant. — Tout à l'heure, 
je vous dirai mon dernier mot, à moi ! 



III 



Le coupé tourne sous la voûte; chacun rentre dans son ap 

partement, jusqu'au moment du dîner. 
Paulette paraît en toilette du soir. 

Monsieur d'Alaly, surpris. — Nous sortons ce 
soir? Où allons- nous? 

Paulette. — Nulle part. 

Monsieur d'Alaly, gracieux ^ voulant lui faire 
oublier ses grincheries du retour. — Comment, 
c'est sans intention, cette toilette triomphante, ma 
Paulette ? Voyons, pour qui ? 

Paulette. — Pas pour vous... 

Monsieur d'Alaly, toujours aimable, et cher-- 
chant à plaisanter. — Tu n'es pas gentille. Ce qui 
me console, c'est que Pierret ne te verra pas ainsi... 

Paulette. — Peut-être I... 

Monsieur d^Alaly. — Plaît-il?... Que signifie ?.«• 

Paulette, négligemment.. — Rien... Le dîner 
est ssrri, vous savez?... 
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Pas une parole n^est échangée pendant tout 
le temps du dîner. 

Monsieur d'Alaly, à part, — J'ai eu tort... posi- 
tivement j'ai eu tort... Il ne faut pas la heurter 
ainsi... Oui, mais comment la prendre?... J'ai 
«ssayé de la douceur... de la persuasion... j'ai essayé 
de tout... Rien n'a réussi I... 

Paulbtte, à part. — J'ai oublié moo éventai] 
chez Pierret... J'ai envie d'aller le chercher?... S'il 
m'attendait vraiment? Si mon mari ne se trompait 
pas?... C'est lui qui m'indique ces choses-là; qui 
me les fait voir I C'est raide ! I f Imbécile, va I II me 
pousse par les épaules, avec ses jalousies de sau- 
vage I ! I... Je me souviens à présent que l'autre me 
regardait drôlement. Moi, je croyais que c'était son 
regard naturel, parce qu'il a des grands cils frisés, 
très bizarres... Il est bien ! Il est mieux qu'Antoine ! 
Et puis il a des enthousiasmes, des élans que j'aime 
beaucoup... Ahl Ma foi tant pisl... Il est certain 
que je vais chez lui par bravade... seulement par 

bravade... et cependant... Advienne que pourrai 

J» • • 
irai. 

iprès le dîner. 

Paulette s'assoit un instant au coin de la che- 
minée^ puis se lève en entendant la voiture tourner 
dans la cour. 

Monsieur d'Alaly, impétueusement. -^^ Où allez* 
^ous? 
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Paulette. — Je sors... 

Monsieur d'Alaly. — Seule? 

Paulette. — Seule. 

Monsieur d'Alaly. — Et vous al lez ^ 

Paulbttb. — Chez madame de Nymbe... 

MoKsiEUR d'Alaly. — A cette heure-ci ? Vous me 
permettrez d'en douter? 

Paulettb. — Doutez si vous voulez. 

Monsieur d'Alaly, s'ammant. -~ Je veux savoif 
ou vous allez i 

Paulette, très calme. — Je vous l'ai dit. 

Monsieur d'Alaly, se levant. — Nous allons 
bien voir ? 

Pauletix, — Prétendez-vous m'empécher de 
sortir?... 

Monsieur d'Alaly, réfléchissant. — Non. {A lui- 
même.) Je préfère la suivre, au moins je saurai 
à quoi m'en tenir... 

Paulettb, le devinant. — Je vous préviens que 
si vous me suivez, vous vous en repentirez... Je 
n'ai, en ce moment, aucune idée de mal faire... 
Épiez-moi, poussez -moi à bout, et alors, vous 
verrez I 

Monsieur d'Alaly. — C'est très joli, ces appels â 
la confiance, mais je n'ai plus vingt-cinq ans, et... 

Paulettb. — Oh I mon ami, ne repétez donc pas 
toujours cela, ça se voit de reste, allez ! 

Elle sort du salon. 

11. 
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Une deml-Iieure après, Faulette rentrant en coupé. 

— Quelle douche I Dire que mon mari m'avait 
persuadé que ce peintre était amoureux de moi, et 
qu'il m'attendait I... Non, c'est un comble!... Et le 
plus fort, c'est quUl le croitl... Je suis convaincue 
qu'il le croit!... J'arrive chez ce monsieur. ^ 
M. Pierret? est-il chez lui? — Oui, madame.. 
J'hésite... Le concierge reprend... — Il est chez lui, 
mais ils sont bien sûr couchés... — Mais il estàpeine 
dix heures? — C'est égal, quand madame rentre 
avec lui, ils se couchent toujours à ces heures-là !.• 
J'ai été fixée!... Ce pauvre Antoine est làl Je voit 
son ombre qui se promène sur les rideaux de sa 
chambre... Il n'a pas suivi I... Je n'ai pas été long- 
temps !... Il se rendra bien compte que je n'ai pas... 
Pauvre garçon I il est bien embêtant, mais je suis 
sûre qu'il n'attend que moi^ celui-là 1 et avec impa- 
tience encore 1 



XXII 
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Un grand salon tendu en vieilles tapisseries représentant 
^Éducation (V Achille, Aux angles, palmiers dans des 
caisses de marbre blanc; petites et grandes tables, para« 
vents, écrans, piano à queue, couvert d'un champ de vio- 
lettes; divans, coussins, sièges baroques. Le salon est 
encombré d*un fouillis de bibelots et de cadeaux; il y en 
a sur tous les meubles : porcelaines, fleurs étranges, 
étoffes, émaux, tableaux, broderies, animaux bizarres, 
aquarelles, oiseaux, bronzes, éventails, bijoux, bon 
bons, etc... 

Pàulbttb, monsieur d'Alàlt. 

Monsieur d' Alaly, entrant derrière Paulette. — 
Ahl grand Dieut 

Paulbtte. — Pourquoi ce cri? 

Monsieur d* Alaly. — Ce n'est plus un salon,' 
c'est un bazar 1 

Paulettb. — Vous allez grogner? Déjà! 

Monsieur d* Alaly, très gracieux, — Non, ma 
chérie, non, je ne vais pas grogner du tout... 
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Y penses-tu? le i*' janvier !... Est-ce que Ton 
grogne, un jour pareil?... 

Paulbttb. — Il est vrai que quand on se livre à 
ce passe-temps tout le reste de Tannée, on peut se 
reposer ce jour-là. 

Monsieur d'Alaly. — C'est pour moi que tu 
dis ça? 

Paulbttb. — Damel Voyez? 

Monsieur d*Alaly. — Eh bien! ma Paulette, je 
te demande pardon de t*avoir si souvent ennuyée 
de mes perpétuelles gronderies... Car je t'ai en- 
nuyée, n'est-ce pas? 

Paulbttb, avec conviction, — Oh l oui. 

Monsieur d*Alalt. — Je vais, avec cette année 
qui commence, devenir le meilleur, le plus doux, 
le plus tolérant des maris... Tu vas voir?... Regar- 
dons ensemble tes cadeaux, veux-tu?... et permets- 
moi d'éplucher un peu les intentions des gens qui 
t'ont ensevelie sous cet amoncellement de bibe- 
lots?... 

Paulette. — Regardez tant que vous voudrez 1... 
Monsieur J)*Alaly. — Et tu autorises la critique? 
Paulette , indifférente. — Ah I si vous saviez 
comme je m'en fiche! 

Monsieur d'Alaly. — Je ne serai ni grincheux 
ni malveillant... Mais cela m'amusera tant de me 
moquer d'eux 9vec toi... 
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Paulette, sérieuse. — Mais je ne me moque de 
personne, moil 

Monsieur d'Alaly. — Non, tu l'en prives I 

Paulette. — Et puis, il me semble qu'il n'y a rien 
là qui mérite cette moquerie?... 

Monsieur d'Alaly. — Quand on ne regarde que 
le bibelot, c'est vrai; mais quand on examine l'in- 
tention qui a guidé le donateur... 

Paulette. — Ah I il y a une intention? 

Monsieur d'Alaly, prenant un éventail monté 
en nacre orientée, à chiffre de perles noires, dé- 
ployé et encadré dans un très beau cadre ancien: 

— La carte du duc de Grenelle l Ah çàl il com- 
mence à m'embêter ce bonhomme-là I... 

Paulette, riant, — Allons? ça s'annonce bien? 

Monsieur d'Alaly. — Nonl Mais il est odieux, 
ce vieux mannequin I... 

Paulette. — Ohl pourquoi? Il est si aimable, 
ce pauvre duel 

Monsieur d'Alaly. — Il Test trop... 

Paulette, souriant. —Oh! avec lui, le trop ne 
peut jamais aller bien loin? 

Monsieur d'Alaly. — Que m'importe l Cet éven- 
tail de Leloir vaut vingt mille francs, je le parie- 
rais?... Eh bien! je trouve absolument ridicule que 
Grenelle vous fasse un cadeau de ce prix-là? 

Paulette. — Mais c'est comme un cadeau de 
cinq louis pour un autre I Vous comprenez bien 
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que vingt mille francs pour lui, c'est rien du tout. 

Monsieur d'Alaly. — Pour lui, qui donne, c'est 
possible; mais pour vous, qui recevez, c^est tou« 
jours vingt mille francs. Je vais lui renvoyer 
son éventail, moi; ça lui apprendra à avoir du tact 
une autre fbisi 

Paulkttb. — Vous ne ferez pas ça ? Voyons, mon 
ami... Un vieillard... 

Monsieur d'Alaly.^ Un vieillard I... Ah bien I... 
il serait content s*il vous entendait 1... Vous ne vous 
apercevez donc pas qu'il s'occupe de vous d'une fa. 
<;on absolument choquante?... 

Paulettb, surprise. — Il s'occupe de moi ? 

Monsieur d'Alaly. — Eh parbleu 1 

Paulbtte. — Mais je pourrais être sa fille... 

Monsieur d'Alaly. — Moi aussi I... 

Paulette, riant, — Vraiment! 

Monsieur d^Alaly. — Eh bien I qu'est-ce que ça 
prouve? Rien du toutl... Loth aussi avait des 
filles I 

Paulbtte. — Oh 1 1 1 

Monsieur d'Alaly. — A son flge. il ne pense 
qu'aux femmesl 11 

Paulettb. — Pauvre bonhomme 1 Si ça l'amuse, 
ça n'est pas dangereux pour elles! 

Monsieur d'Alaly. — Ah! vous croyez ça? 

Paulette, stupéfaite. —Comment... Est-ce que 
vraiment?... Allons donc I 
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Monsieur d'Alaly. — Il compromet affreuse- 
ment... 

Paulbtte. — Ahl à la bonne heure I II ne fait 
que çal Je me disais aussi... 

Monsieur d'Alaly. — Mais... &b çàl quel âge 
croyez-vous donc qu'il a ? 

Paulette. — Dame 1 Je ne sais pas trop, moit 
soixante ans? 

Monsieur d'Alaly. — Non. Mais cinquante-cinq 
à peu près... et une vie... remplie... Il a remporté 
des victoires célèbres... ses succès sont légen- 
daires... 

Paulette. — Ah I Et à présent ?... 

Monsieur d'Alaly. — A présent, il n*a plus de 
succès, mais il a toujours 3o ou 40 millions; il 
donne des fêtes aux femmes de tous les mondes, 
paye leurs notes les yeux fermés, leur fait des ca- 
deaux splendides... 

Paulette. — Mais c'est très gentil, ça ?... 

Monsieur d'Alaly. — Ce n'est pas mon avis... 
(Lançant l'éventail sur un divan.) Il a de la chance 
d'être gaga... Ça gêne pour l'invectiver I... Qu'est-ce 
que c'est que cette bête de potiche? 

Paulette. — C'est M. d'Oronge qui l'a envoyée.., 

Monsieur d'Alaly, examinant la potiche. — 
Voilà un cadeau inoffensif!... Ohl ceux-là, je les 
permets... je les estime. Une dizaine de louis pour 
le soi-disant cloisonné de pacotille, trois ou quatre 
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pour les bonbons... (// mange un bonbon.) Excel- 
lents! Brave d'Oronge, val En voilà un dont le. 
intentions sont pures.. • 

Paulbtte, mangeant aussi un bonbon. — Oh t )c 
ne sais pas si elles sont si pures que ça ?... 

Monsieur d'Alaly, haussant les épaules. — 
Quand on a une tête comme la sienne... Tiens I de 
la soie 1... Où avez-vous acheté ça ? 

Paulbtte. — Je ne l'ai pas achetée... c'est d'Es- 
tourdy qui m'a rapporté cette étoffe de Calcutta^ 
elle était dans cette belle caisse de jaspe... cela fera 
une robe très originale... 

Monsieur d'Alalt , mécontent. — Alors , vous 
aurez une robe donnée par d'Estourdy 1... C'est in- 
sensé 1... Voilà un monsieur qui se permet de vous 
donner une robe ! 

Paulette. — Une étoffe... rapportée du Ben- 
gale... 

Monsieur d'Alalt. — Qu'est-ce que ça me fait 
QuUl ait acheté ça sur le boulevard ou au Bengale, 
ça ne change rien... C'est la destination qui esr 
tout... Une robe est un objet intime, qui vous en- 
veloppe et vous caresse... et quand cet animal-là 
vous verra dans son étoffe, il lui semblera qu'i' 
vous touche indirectement... 

Paulbtte, agacée. — Vous avez une manière de 
défigurer les choses les plus simples... 

Monsieur d'Alaly. — Je ne défigure pas, j'ana- 
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lyse. D'Estourdy voa« fait la cour; il en est à la pé- 
riode d'envahissement. «• il se faufile... il veut que 
rous pensiez à lui quand il n*est pas là... et il y ar- 
rive .. 

Paulette. — Par ricochet !... 

Monsieur d'Alaly. — Par ricochet ou autrement; 
peu lui importe, allez, pourvu qu'il y arrive. Vous 
lui êtes reconnaissante de cette intention qui va 
vous permettre d'avoir une très jolie chose, étrange, 
personnelle, que les autres ne pourront pas se pro- 
curer. Voyez-vous, chacun a une intention, et le 
cadeau de chacun indique à quelle période il en 
est... Grenelle veut vous faire entendre qu'il ferait 
à vos pieds une litière d'objets d^arts, pour peu que 
vous l'autorisiez à vous afficher... 

Paulette. — Oh I... 

Monsieur d'Alalv. — C'est-à-dire à vous pro- 
mener à son bras, à aller à l'Opéra dans sa loge, 
aux courses ou aux réunions sur son mail III... 
D'Estourdy, lui, veut quelque chose de plus... 

Paulette, moqueuse, — Et il donne moins... Ce 
n'est pas logique. 

Monsieur d'Alalt. — Vous ne croyez pas à mon 
expérience, vous avez tort... 

Paulette. — Mais j'y crois, au contraire, et je 
vous remercie de m'ouvrir les yeux... de me mon- 
trer le fond des choses.., {Railleuse,) Vous me 
rendez un vrai service.*. 



\j9 AUTOUR DU UAII.1AGK 

MONsinm d'Alalt. — Et cette aquarelle... Aht 
Je Pierret... C'est voua ? 

Paulittb, indifférente. — Je le crois. 

MoKsiKUR d'Alaly, rageant. — Charmante pen- 
sée : ■ Tcrpsichore ». Et c'ert Tous qu'on Toit 
valsant... 11 parait qu'il vous a vue valser, M. Pier> 
rct... 

PAUtBTTK. — Mais oui.... Vous savez bien, 
l'autre jour, àcette eipice detunchapris le mariage 
de Jane... J'ai valsé avec lui... 

MomiBUR d'Alalt. — Ahl parfaitement... Hyi. 
en effet, une date que je ne voyais pas.... 
■ iSdécembre i88a >. C'est touchantll I... 

pAVLvriK, à part. — C'est de celui^lft qu'il est 
jalouxl... Ah bien I il peutétre tranquille... de ce 
côié-là... 

Monsieur d'Alalv, continuant à regarder. — 
La carte de Gatllac... et un reliquaire italien en 
vieil argent!... Encore un objet de valeur, ce 
machin-là 1... Et dedans, des cheveux?... Il y a 
quelque chose d'explicatif sur la petite plaque... (// 
lit) : < Cheveux de Louis XVII... » En voilà une 
blaguel... Est-il ficelle, ce Gaillacl... C'est poivre 
t sel, çal... Il a coupé ces cheveux^à sur la 
îte, ob il ferait pourtant mieux de les laisser... 

pAULBTTE, riant. — C'est vous qui vous moquez 
e* cheverures peu abondantes ^ Ah bieol C'est 
omplct 1 et pourquoi voulez-voui que Gaillac 
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m'envoie de tes cheveux dans un reliquaire, en me 
disant que ce sont ceux de Louis XVI ? 

MoNSisim d'Alaly. — Est-ce que je sais? Il se dit 
que vous allez probablement accrocher ça dans votre 
chambre, peut-être même à la tête de %otre lit... et 
dame, il ne lui est pas désagréable dépenser que ses 
cheveux... il croit peut-être que ça lui portera la 
veine... que ça le fera aimer de vous... Il est féti- 
cheur comme toutl... 

Paulette, moqueuse. — Et cela représente quelle 
période ?... 

Monsieur d*Alaly, sans voir qu'elle se moque 
de lui. — Oh ! Gaillac en est encore à la période 
persuasive, protectrice et dirigeante. Aujourd'hui 
il veut vous montrer quMl est un guide sûr en art... 
C'est une merveille, ce bibelot qui n'a l'air de 
rienl... Il n'espère pas qu*une passion folle vous 
fasse tomber entre ses bras, mais il compte s'insi* 
nuer tout doucettement dans votre vie, y prendre 
une grande place, se rendre indispensable, être tou- 
jours là veillant au grain, et profiter un beau jour 
d'un instant de colère, de défaillance ou d'ennui... 
Vous riez? vous vous moquez de moi?... 

Paulette. — Moi 1 je bois vos paroles I Je suis 
enchantée d^apprendre de quelles admirations je 
suis entourée... {Mouvement de M. d'Alaly)^ de 
quels pièges, veux-je dire... afin de... les éviter 
soigneusement... 
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Monsieur d'Alaly. — Voici un cadeau simplel... 
Un bouquet d*œillets saumon... 

Paulbttb. — C'est la fleur que je préfère... 

Monsieur d*Alaly. — Ahl c*est quelqu'un qui 
est au courant de vos goûts ?... (Fejc^.) Je ne savais 
pas, moi, que vous aimiez ces œiliets-ià? Ohl ohj 
l\s sont dans un petit verre irisé qui vaut deux 
louis à peine... C'est d'une simplicité... triom- 
phante f... Quel est l'amoureux qui envoie ce sou- 
venir f 

Paulette. — C'est Fryleuse ! 

Monsieur d'Alaly, aigre-doux, — Vous ne me 
demandez pas la période ) 

Paulette, énervée. — Je la demande ! 

Monsieur d'Alaly. — Amour heureux... (Afoii- 
vement de Paulette.) Je vous ferai remarquer que 
je ne me dis pas satisfait. 

Paulette. — Merci f 

Monsieur d'Alaly. — Ce vase modeste contenant 
vos fleurs favorites signifie : c Voici ce que vous 
» aimez, ce n'est pas un cadeau, mais seulement 

> un souvenir... Ça n*a pas de valeur pour les 

> autres, mais c'est quelque chose pour vous, 
» puisque cela vient de moi ? » Voilà ce que pease, 
à l'heure qu'il est, le beau Fryleuse, soyez-eo 
sûre... 

Paulette. — Comme vous faîtes bien parler lei 
autres? Pourquoi donc vous y prenez- vous diffé 



LB JOUR DB l'an 381 



remment pour votre propre compte ? C'est un tort 
^, mon ami } 

Monsieur d'Alalt, tombant en arrêt sur un ar- 
buste planté dans une caisse de vieux saxe, en 
forme de caisse d'oranger. — Qui est-ce qui s'est 
permis de vous offrir ça ? 

Paulette. — C'est le prince de Calabre... 

Monsieur d*Alaly. — Eh bien, il ne se gêne 
pasl... Crétin, va 1 

Paulette, étonnée. — Mais... Je ne vois rien là 
d'extraordinaire. Cette caisse est très jolie, et... 

Monsieur d*Alaly. — Je ne parle pas de la caisse, 
mais deTarbuste... 

Paulette. — Ahl ça, c'est différent I C'est très 
laid... Elle est vilaine cette petite plante grêle... les 
feuilles sont d'un vert triste et larfleur est insigni- 
fiante... C'est béte, car il ne manque pas de jolies 
plantes... 

Monsieur d'Alaly, amer. — Oui, mais de jolies 
plantes qui ne seraient pas des emblèmes... 

Paulette. — Ahl c'est un emblème? l'emblème 
de quoi ? 

Monsieur d'Alaly. — De Tamour; le myrte est 
Temblème de l'amour, ne le saviez- vous pas?... 

Paulette. — Je le savais... vaguement;... on ou 
m'expliquait pas beaucoup les emblèmes, à moi \ 
surtout ceux de ce genre-là... Et puis, je n'avais 
jamais vu de myne... C'est comme des lentilles, je 
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n*en ai jamais vu non plu$... de vivantes, p^rce 
que des cuites*. • 

MoNsiBun d'âlaly. — Qu'est-ce qui a pu donner 
I cet animal de prince l'idée de vous envoyer ç^ 7 

Paulsttb. — Pas moi, toujours 1„. 

Monsieur d*Alaly. — Il me déplaît fortçmcQt, 
ce monsieur! Vraiment, ils sont inouïs, ces souve- 
rains en disponibilité.., ils secroiçnttout perais... 
Celui-là est certainement convaincu (\np toyit ce qui 
tient de lui doit être bien accaeilU par vous... Ça, 
c'est Tamoiir ramolli et autoritaire. . • 

Paulette, riant. — Le pauvre prince 1 Je suis 
sûre qu'il se sera creusé la tête pour t|rouve|: ce ca- 
deau... emblématique*. • 

Monsieur d'Alaly. — ]Etce bonljommehprriblç, 
peint sur ce panneau doré ? 

Paulette. — Ça?... Cest M. de Pondor. 

Monsieur d'Alaly. — Une jolie croûte I 

Paulette, — Cest de §Qn ouvrage... 

Monsieur d'Alaly, mettant ^on lorgnon, — 
Ça ne m*étonne pas... Quelle ordure I Est-ce assez 
ignoble?... {Il veut incliner le panneau.) Fichtre !... 
Mais il pèse trente livres, ce panneau -Ut,., il 
est donc en plomb! {Le regardant attentive" 
ment.) Mais... sapristi !... mais. Dieu me par- 
donne... 

Paulstte. — Quoi donc î 
Monsieur d'Alaly. — Il est en or 1 1 1 
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Paulette, — En or ? 

Monsieur d'A^aly. — Eboui 1 c'est une plaque 
d'ormassif!,.. C'est poinçonné, repoinçonné, ar- 
chipoinçonné... Afin que personne n'en ignore... 
C'est une manière de dire : « Je n'ose pas vous 
donner cinq cents louis, comme ça... tout bonne- 
ment... Alors, j'ai eu l'idée de vous donner ce 
machin-là... Vous pouvez très bien laver la petite 
cochonnerie que j'ai faite dessus et faire fondre 
la plaque. » Ça revient exactement au même, 
seulement c'est une manière plus convenable d'of- 
frir de l'argent aux femmes du monde, qui n'ont 
pas l'air de s'en apercevoir... 

Paulette, regardant le panneau. — C'est ma foi 
vrai 1 Eh bien, mais ce n'est pas déjà si bête, ça!... 

Monsieur d'Alaly, menaçant, — C'est l'idée d'un 
cuistre.,, qu'il est, du reste... 

Paulette. — Oh I Vous êtes sévère... 

Monsieur d'Alaly. — Je suis juste I... à peine... 
et quand je pense qu'un individu pareil se permet 
de... Ça me fait bondir t 

Paulette, s' approchant de la fenêtre. — Calmez- 
vous... Tenezi... Regardez là... dans la cour, cette 
superbe caisse de faïence... et ce grenadier en fleurs 

Monsieur d'Alaly. — Ah I je l'ai déjà vu ce 
matin... il a fait faire un écart à mon cheval... C'est 
un cadeau... volumineux I... 

Paulette. — C'est ravissant. . .Malheureusement, 
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le grenadier ne peut tenir dans le vestibule... il est 
tellement grand que ça casse les branches... J'ai été 
foicée de le laisser dans la cour... ça me désole 1 

MoNSiBuit d^Alalt, narquois. — Je comprends 
ça?... De qui ce présent... encombrant? 

Paulbttb. — De Montespan. 

Monsieur d'Alaly, devenant hargneux, — C'est 
parfait!... Il veutque tout le monde voie bien son 
cadeau... il savait qu'il n'entrerait pas dans la mai- 
son et... 

Paulbttb, agacée. — Comment voulez-vous 
qu*il sache ça? 

Monsieur d'Alaly. — Il connaît la maison 
comme s'il l'avait bâtiel... {Amer.) Il y vient assez 
souvent pour ça 1... Alors, il s'est dit : « Je serai à 
la porte, en faction... Je verrai tout ce qui entre et 
sort, et tout ce qui entre et sort me verra. Si je ne 
fais pas plaisir avec mon béte d'arbre rouge, du 
moins je compromettrai, c'est toujours ça ! » 

Paulbttb, moqueuse. — Vous êtes d'une bien« 
veillance?... 

Monsieur d^Alaly. — C'est que je suis outré de 
voir la désinvolture avec laquelle vous traitent tous 
ces godelureaux... 

Paulbttb. — Enfin, mon ami, ils sont reçus à 
la maison... ils font les politesses qui leur sont 
possibles... Voudriez-vous pas qu'ils vous fissent 
des cadeauz« à vous? 
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Monsieur d*Alaly. — Nous ne nous entendrons 
jamais là-dessus; ainsi il est inutile de discuter... 
Te souhaite une superbe gelée cette nuit, le grena- 
dier de Montespan sera... simplifié. 

Paulette, vexée. — Ohl vous êtes méchant I... 

Elle plonge machinalement la main au fond du 
cloisonné de l'excellent M . d*Oronge et mange un 
bonbon. 

— Ils sont exquis^ ces bonbons 1 

Elle replonge et retire un petit papier plié en 
quatre. 

— Tiens I une devise 1 

Monsieur d'Alaly, gracieux, — C'est fait ex- 
près pour vous, je le parierais? 

Paulette, lisant tout bas. — Je le parierais 
aussi*. • 

c Madame^ 

» Je suis fou, complètement fou... dites un mot, 
» voulez-vous ? Je ne vous demande pas de m*en- 

> courager, mais ne me défendez pasd^espérer... je 

> vous prie... je vous supplie à genoux?... 

» o. d'oronge. » 

— {Apart.)Cest vrai qu'il est foui... Et l'autre 
qui... {Pouffant de rire.) C'est étonnant comme il a 
du nez, mon mari 1 

Monsieur j>' kL\LY, continuant sa promenade. — 

ftft 
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Cette ombrelle est-elle accompagnée d'un parapluie, 
tu moins?... 

Paulbttb. — C'est M. de Rechampy qui m*ea- 
voie ça; voyons, vous n'allez pas vous fâcher con^ 
tre celul*là« je présume ? Il n'est pas compromet* 
tant, luil 

Monsieur d'Alaly. — Il n'est pas compromet- 
tant, il est salissant 11... 

Paulbttb. — Oh I un vieil ami t 

Monsieur d'Axaly. — Un vieil ami, tant que 
vous voudrez 1 Je ne permets pas aux vieux amis 
de vous donner des ombrelles de vieux Venise, car 
c^est du vieux Venise 1... Et le marche?... il est in- 
convenant! Un serpent qui offre une pomme 1... 

Paulbtte. — En ^caillç blonde... c'est joli, 
joli... 

Monsieur d'Alaly. — Charmant I ainsi que l'al- 
lusion... Je voudrais le lui faire manger» son ser- 
pent... Quelle brute I... 

Paulette. — Ne vous emporiçz pas? 

Monsieur d'Alaly. — Je m'emporterai si ça me 
plaît I... C'est votre faute, tout ça 1 

Paulette, ahurie. — Ma faute ? 

Monsieur d'Alaly, s'animant peu à peu. — Ehl 
parbleu oui I Si vous n'aviez pas été coquette, pro- 
vocante même... tout ça n'arriverait pas... 

Paulette, saisie. — Provocante avec le vieux 
Rechampy h. . Ah mais! dites donc t... 
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MoNsiBijR d*Alaly. — Je ne parle pas de celui- 
là plutôt que des autres^ j'en parle même moins... 

Paulette, se contenant. — Je vous rends grâces... 

Monsieur d'Alaly. — Croyez-vous que Montes- 
pan se permettrait de vous envoyer cette caisse.., 
indiscrète, si vous ne lui aviez pas fait entendre... 

Paulettb. — Quoi? 

Monsieur d'Alaly. — Que vous le trouvez à 
votre gré... pas autant que Fryleuse, pourtant... 
Oh I Fryleuse et les œillets saumon 1 c*est le comble 
de Toutrecuidancel... Celui-là se croit sûr d'être 
aimé. 

Paulette, entre ses dents. — Comme Pierret... 

Monsieur d'Alaly. — Vous dites? 

Paulette. — Rien. {Nerveuse.) Je vous écoute 
avec recueillement... 

Monsieur d'Alaly. — Et le duc de Grenelle 1... 
Vous lui permettez de vous embrasser les mains..; 

Paulette. — C'est mal? 

Monsieur d'Alaly. — Oui... parce que ce vieux 
satyre y met des intentions... 

Paulette. — C'est effrayant ce que vous décoU' 
vrez d'inteations qui échappent aux autres, vous? 

Monsieur d'Alaly. — Je suis sûr aussi que vous 
rous serez plainte à ce rustre de Pondor de la modi- 
cité de votre pension ? Vous lui aurez dit que je 
vous laisserais aller nue ; de là, ses largesses*.. 

Paulette. — La plaque? J'espère, au contraire^ 
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que, dans cet espoir, il ne m*eût rien donné du 
toutl... 

Monsieur d'Alaly. — Vous avez tort de plaisan- 
ter, je vous le jure ?... 

Paulbttb, exaspérée, — Et moi, je vous jure à 
mon tour que vous avez tort de me pousser à 
bout... de me soupçonner à faux, ridiculement... 
Vraiment, c'est honteux I 

Monsieur d'Alaly. — Je sais ce que je dis... 

Paulettb. — Croyez-vous? 

Monsieur d'Alaly. — Et je prouverai que j'ai 
raison... 

Paulbttb, rognonnante. — Je vous y aiderai..» 

Monsieur d'Alaly. — Hein? 

Paulette. — ... 

Monsieur d'Alaly. — Vous avez menacé. Dieu 
me pardonner... 

Paulette. — ... 

Monsieur d'Alaly. — Allons, répondez?... N'est- 
11 pas terrible de sentir son bonheur, sa vie, son 
honneur, aux mains d'une femme sans principes, 
qui se fait un jeu de bafouer tout cela?... 

Paulette. — ... 

Monsieur d'Alaly. — Vous vous taisez? Vous 
ne trouvez rien à répondre?... {A part.) Elle est 
anéantie! 

Paulette... {A part.) — Ahl c'est ainsi?... Je suis 
irréprochable, et je n'en suis pas moins aussi mal- 
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men^eque si je ne l'étais pas?... Efa bien, non) 
C'est trop bête, à la fini Puisque j'ai les ennuis de 
la situation, j'en aurai du moins les avantages... 
OfaI oui, je vais le tromper... et bieni Quand je 
Eais les choses, moi, je les fais mieux que ( 
tonne!... 

MoNsiKUR d'Alalv, la regardant. — Pauvre 
titel.,. (A part.) Eiie se repenilll 
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